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ET 

de l’état actuel de l’Amérique. 
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CHAPITRE XIV. 


Conduite des Européens dans les Colonies. 


En relevant déjà quelques-unes des fautes nue les 
Européens ont commises aux colonies, nous n’avons 
lait cju anticiper sur la triste tâche qu’il nous reste 
a re ^ }1 P lr ’ P ar l’exposé de l’administration qu’ils y 
ont introduite , et qu’ils y maintiennent encore , 
contre leurs propres intérêts. Assez d’autres leur ont 
reproche les crimes dont elles furent le théâtre ; 
on en a lait d’assez effrayantes peintures ; nous ne 
nous chargerons que de faire le tableau des erreurs 
qui ont arrêtéqui arrêteront encore l’essor des 

colonies et qui , jusqu a ce jour, ont privé les 

métropoles de la plénitude de leurs produits , et 
des avantages qu’elles auraient pu en retirer Ou 
verra si l’on pouvait s’y prendre plus mal, et con- 
Uauer a la ibis davantage la libéralité de la fortune 
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et celle de la nature. Les Européens ont pcche 9 
tant contre les principes oo.Hrtilul.& d " ’ 

nue contre ceux de leur administration , cl chacune 

de ces fautes, dans son espèce, e, ‘ re '^'| 

grand nombre d’autres particulières et de dcl.nl. ^ 

Les Européens n’ont jamais donne ni songe 
donner à leurs colonies, rien qui méritât I lionneur 
du nom d’organisation. Qui dit organisai»».., du a 
la fois proportion, accord et ensemble entre les par¬ 
ties destinées à former un tout : or, .1 est impos¬ 
sible d’enirevoir rien de ressemblant a cela dans 
l’ordre colonial d’aucun peuple européen ; loin que 
rien y dérive de principes certains , que rien y soit 
rapporté à un ordre fixe, tout, au contraire, s est 
fait sans plan, sans méthode, et comme par le ha¬ 
sard , dont il retrace le déréglement et i incertitude. 

La première faute, celle qui entraîna une partie 
des autres, fut l’avidité ; nous en avons déjà parle. 
De toutes parts, on ne songea d abord qu à envahir, 
sans rechercher comment on pourrait garder, sans 


distinguer entre l’utile et l’onéreux , entre les pio- 
duils d’un espace plus resserré , mais soigné , et 
ceux d’un plus éteodu, mais négligé. Par cet aveugle 
empressement à tout saisir , quelques peuples se 
trouvèrent surchargés de colonies auxquelles ils ne 
pouvaient suffire; d’autres se trou è eut privés de 
celles auxquelles ils auraient fort bien convenu. Dans 
îe premier cas, elles restèrent stériles; dans le se¬ 
cond , elles manquèrent de la léco .dlté que d’au'res 
mains leur offraient. Celte prodigieuse inégalité dans 
le partage des biens dont la découverte de l’Amé¬ 
rique et du cap de Bonne Espérance avait doté 
l’Europe , la plaça, avec ses colonies , dans une fausse 











DES COLONIES. 


\ 


7 


position: là, on possédait trop; ici, pas assez; 
ailleurs, point du tout. Le riche était l’objet de 
l’ambition inquiète et sans cesse remuante du pauvre; 
on devint injuste pour n’êire pas entièrement exhé* 
rédé de colonies : de là les guerres, et tous les dé-, 
sordres qui en ont été la suite. 

Qu'il soit impossible de supposer, contre l’usage 
malheureusement trop général , que les peuples 
soient à la fois éclairés et généreux , e r généreux 
parce qu’il sont éclairés, cependant une supposition 
de générosité bien entendue peut n’être pas chimé* 
rique, et l’on peut croire à celle que l’intérêt lui- 
même peut dicter. Ainsi il n’j a rien de ridicule 
à supposer que les Espagnols, par exemple, em¬ 
barrassés de leur trop grandes possessions, fatigués 
d’errer dans d’immenses déserts , aient pu penser 4 
à se concentrer dans les parties qui leur auraient 
mieux couvenu et qu’ils aient abandonné l’excédant 
à d’autres nations, en leur laissant le soin de les 
féconder et de les peupler. Pierre-Ie-Grand avait 
bien formé un semblable dessein pour ses vastes 
états , qui certainement en avaient moins besoin que 
l’Amérique; pourquoi n’eut’* il pa-> été exécuté là 
où il était si nécessaire ? Par là les Européens ont 
violé partout la règle de ne rien faire contre les 
proportions ; ils sont cruellement punis de cette 
transgression , ceux qui l’ont commise et qui ne se 
sont pas ménagé des ressources semblables a celles 
de l’Angleterre; ceux-la se sont mis dans la posi¬ 
tion de ne pouvoir jamais répondie de leurs colo¬ 
nies , ni à eux , ni à elles-mêmes. 

La secoude faute de la plupart des métropoles, 
a été de négliger la narine, et de ne pas la pro- 
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port ion ner à Paceroissement et aux besoin? «le leurs 
colonies, Toutes, l'Angleterre exceptée, sui t lorn- 
bées dans la même négligence. Ainsi le^ Poitngal n 
cesse delre navigateur , a mesure qu’il devenait 
plus riche en colonies, L’Espagne a liait do même , 
au lieu d’élever sa marine à mesure que ses colo¬ 
nies s’étendaient et se fortifiaient , a mei-uie que les 
autres peuples augmentaient la leur ; elle , au con- 
traire, a laissé lomber la sienne dans la proportion 
absolument inverse, et s’est réduite volontairement- 
a la plus complète nullité.. La France même, quoi¬ 
que plus vigilante , n’était pas sans reproche a cet 
égard, 

L’Augleferre seule ne s’est pas écartée delà réglé 
fondamentale des proportions entre la puissance ma¬ 
ritime et la puissance coloniale : aussi comme elle 
s’en e:>t bien trouvée, elle doit a cette attention la 
gloire dont elle br ille, la richesse durit elle jouit , 
et le rôle qu’elle joue sur la scène du monde. Ses 
Ilot tes ont tout fait; elles lui ont tout don né j elles 
peuvent lui donner encore , en fait des colonies , 
tout ce dont elle aura iantaîsîe ou besoin ; elle aura 
plutôt épuisé ses désirs que leurs services, 

La troisième faute capitale à laquelle les Euro¬ 
péens se sont abandonnés dans ^organisation de 
leurs colonies, consiste dans Une inattention absolue 
sur la nature de la population quMs y formaient ; 
ils ont réuni sur cet article deux choses qui parais¬ 
sent incompatibles, l’avidité et l’insouciance. Ainsi, 
tandis qu’ils couraient de toutes parts aux décou¬ 
vertes, tandis qu'ils cherchaient partout de nouvelles 
terres à envahir, qu’ils se les arrachaient mutelle- 
méat, qu'ils sentr'égorgeaieui pour leur pouejpàio» , 
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ils ne songeaient aucunement aux moyens d’en jouir, 
moyens dont le plus essentiel consiste , sans con¬ 
tredit dans l’espèce de la population : car la colonie 
ne peut manquer de se ressentir des vices des ha- 
bitans primitifs, comme les races se ressentent de 
ceux de leurs auteurs. Cependant les colonies n’ont 
obtenu à cet égard de l’Europe que son insouciance 
et ses rebuts ; elles furent généralement regardées 
comme l’égout des métropoles, et par conséquent 
comme celui de l’Europe. Ici la déportation aux 
colonies devint le châtiment ordinaire, ou l’unique 
londs de population fourni par la métropole à ses 
colonies ; elle leur envoyait ce qui sortait de ses 
prisons , ce qui échappait à ses échafauds, ou ce 
qui fuyait la vigilance de ses lois. Ailleurs , le fa¬ 
natisme géné dans la métropole, ou trop à l’étroit 
à côté d’autres fanatismes, prenait vers les colonies 
un écoulement chargé d’un trop grand nombre de 
parties absolument dépourvues de qualités coloniales 
pour pouvoir y être bien utiles. En quoi pouvaient 
servir à des colonies , ou ressembler a des co’ons , 
ces austères Presbytériens, ces Puritains atrabilai¬ 
res, ces maniaques de toute espèce, dont l’Angle¬ 
terre se déchargea sur ses colonies , en s’estimant 
sûrement heureuse d’avoir pu leur en passer le far¬ 
deau ? Saint-Domingue même , cet opulent Saint- 
Domingue, qui depuis a dominé l’Europe par la 
richesse de ses moissons , n’a-t-il pas été pendant 
cent ans un repaire de brigands , qui , s’ils avaient 
1 audace des oiseaux de proie, en avaient aussi l’i¬ 
nutilité? Que serait il devenu s’il avait continué 
d’être livré à des boucaniers, à des flibustiers , sî 
1 œil d’une administration^ plus vigilante ne lut en*- 
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fin tombé sur ces trésors enfouis , et si la civilisa¬ 
tion des anciens habîtans , et l’appel des nouveaux 
i ’eut rendu à cette terre la faculté de développer 
les germes de fécondité dont son sein regorgeait 
sans fruit et sans utilité pour personne ? Saint ^Do- 
niingue serait encore la terreur des colonies, A * 
ger des Antilles; la civilisation l’en avait rendu le 
Pérou, le père nourricier et le bienfaiteur de la 
France. Voila le résultat de la différence des deux 
populations. 

A cette néglicence se joignait, à I egard des co¬ 
lonies , une espèce de mépris qu’on ne peut con¬ 
cevoir , aujourd’hui qu’on connaît toute leur im- 
importance. Ko effet, ces colonies , dont on poui- 
suhait la découverte et la prise de possession avec 
tant d’ardeur, eh bien! quand on les possédait, on 
n’en voulait plus: prises, quittées, reprises, cedees, 
vendues , elles ne semblaient que causer du dégoût 
et de l’embarras à leurs propriétaires. C’est pour 
une somme qui parait ridicule aujourd hui que les 
colonies françaises sont vendues à des particuliers 
ou a des corps. Coll ert seul s’en occupe en vrai 
Français, et va, par un prompt rachat , laver cette 
tache imprimée a la nation. Quelques unes sont co¬ 
dées a des paiticuliers comme de simples fiefs ; on 
donnait une colonie comme une g â< e, comme une 
pension. Monarques anglais et français dorment à la 
fois Sainte-Lucie a leurs favoris. Le maréchal de la 
Meilleraje vend Madagascar comme une portion de 
son patrimoine; Charles Quint vend a des négo¬ 
cions d’Augsbourg de grandes provinces d’Améri¬ 
que; les Ktats-Unis , aujourd’hui si florissans , son t 
livres en partie à des individus pour en jouir comme 


fl 









d’une propriété personnelle : c "étaient des espèces de 
staruatîes. En d'autres lieux toute une colonie est 
achetée h prix d'arge-ut , c! devient un bien 
païrimonîal, S'-nis une espèce île régime patriarcal, 
dont le chef élôit à b fuis pruprietaiie et législa¬ 
teur pour toute sa possession. Belle Pemvyli-aijie , 
centre de la liberté américaine, berceau de celle du 
monde, tu n'as pas d'autre origine! 

b Espagne , épuoée <1 hommes, u’envoîe plus dans 
ses colonies que des échappés de ses cachots, ou 
des échafauds du Saint* Office. Aux seuls Castillans 
est réservé le droit de se transplanter en Améri* 
que, c'est-à-dire aux habitons de la partie la plus 
dépeuplée rie l’Espagne, à la partie même de toute 
b population espagnole la moins propre à lui d muer 
quelque valeur: car si le Castillan est le plus grave 
des Espagnols , il eu est aussi le plus indolent , et 
tien inférieur pour le travail aux autres habita os 
de la péninsule* La persécution donna au Brésil set* 
premiers cultivateurs , par Pémigration des Juifs 
qui fuyaient les persécutions de Lisbone. Comment 
s’étonner après cela , du peu de progrès qu'ont fait 
tant do colonies , lorsqu’elles étaient arrêtées dans 
Je principe meme de leur développement , par le 
défaut d’une population convenable ? L’Europe ne 
£nsait couler dans leurs veines que le mauvais sang 
qu'elle lirait des sien’.es propres. D’après cela, si 
quelque chose a encore le droit d’étonner, ce réest 
pas leur étal arriéré, ce sont ledrs progrès* 

Quelle différence de cette population viciée en 
elle-même , et ne pouvant produire que de bibles 
rejetons, avec la population qu’ont introduite aux 
Etats-Unis ces robustes cnfans de I Allemagne, qui 
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couvrent une partie de leur territoire , et que la 
bonté de leur culture suffit seule pour y i a/re re¬ 
connaître! Quelle différence avec ces cultivateurs an¬ 
glais, qui, trop pressés sur leur propre sol, ont 
transporté en Amérique leurs capitaux et leur in- 
dutrie , les fonds qui donnent à la culture les avan¬ 
ces qu’elle réclame , et les procédés qui en cen¬ 
tuplent les profits par leur simplicité ! QueJJe dif¬ 
férence avec ces laborieux Hollandais , qui ont re¬ 
nouvelé , dans les cloaques de Surinam , dans les 
marais infects de Batavia , les prodiges qui ont tiré 
leur patrie du sein des eaux, qui font fécondée, 
embellie, et qui en ont fait un coin de terre uni¬ 
que dans le monde, avec ces Hollandais qui fe¬ 
raient encore retrouver des Amsterdam et des La 
Haye dans tous les pays où ils prendraient racine, 
et qui aligneraient le monde au cordeau , s’il était 
livré a leur génie méthodique et à leurs, bras in¬ 
fatigables! Voilà des populations comme il en faut 
pour futilité des métropoles et des colonies , et non 
pas de ces populations vagabondes et oisives , que 
le vice vomit sur une terre qui ne demande que 
de I application et du travail, et qui 9 également 
impropres à travailler et à se fixer, à supporter 
les inconvéniens des transplantations , ceux des cli¬ 
mats étrangers , des exhalaisons des terres fraîche¬ 
ment ouvertes , s’éteignent sur un sol qui les dé- 
v ore, et qui, destiné à se féconder parleurs sueurs , 
ne fait que s’engraisser de leurs dépouilles , et se 
couvrir de leurs ossemens. Tels sont les fruits de 
la violation des principes élémentaires des colonies 
généralement oubliés par les Européens. Voyons 
3 '[ s 0nt ét é plus heureux dans les principes secon- 
cIa,res > qui sont ceux de fadministralion. 
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L administration particulière des colonies est gé¬ 
néralement calquée sur celle des métropoles: ce qui 
a été pour quelques-unes un bienfait , celles de 
^Angleterre, par exemple, et pour les autres un 
contre sens et un fléau. Pour qu'il y eut lieu à as¬ 
similation dans celle partie, i! aurait fallu qu'il y 
eut similitude dans les autres, et c'est précisément 
le contraire qui existait presque partout. Qu'avaient, 
en effet , de commun avec leurs colonies une par» 
lie des métropoles pour les localités , pour les moeurs, 
P°ur le climat, pour les productions et le langage ? 
Comment rapprocher et fondre ensemble, pour ainsi 
dire, des parties aussi hétérogènes ? Si les colonies 
M'influaient en rien sur la forme d administration 
de la métropole, pourquoi celle-ci voulaît-elle influer 
sur celle des colonies, dont elle pouvait sans cela 
tirer l'utile ? Pourquoi vouloir les tailler à sa me¬ 
sure propre, plutôt qu'à la leur, et les tenir con¬ 
tinuellement à la gêne, et comme captives dans des 
vêlemens qui n’allaient pas à leur taille? Car voilà 
ce que les métropoles d'Europe ont fait, en revêtîs- 
sant des colonies situées au-delà des mers, sans au* 
cune conformité physique ou morale, des mêmes 
formes du gouvernement qu'elles avaient adoptées 
à mille lieues d’elles , et quelquefois mille ans avant 
que de les avoir connues. Cette inadvertance , ce 
refus de chercher ce qui convient dans un sujet 
aussi important, accuse à la fois le Gouvernement 
de paresse et de mépris pour ces propriétés ■ car 
un interet véritable procéderait tout autrement* Par 
exemple, on a vu, on voit encore d'immenses co¬ 
lonies plus et en dues elles seules que beaucoup d’é* 
$ats d’Europe y séparés ou même réunis | on les * 
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vu Gouvernées par un seul homme. Le Canada, cinq 
foi^piui grand que la France , n avait qu’un simple 
gouveri eui ; le Mexique n’a qu'un vice-roi , et ce 
vice roi compte dans son gouvernement des provin¬ 
ces , qui comme l’audience de Gualimala, ont trois 
cents lieues de long; le Pérou a six cents lieues, 
fe Chili sept cents, le Paraguai six cents; les Phi¬ 
lippines égalent presque l’Espagne. Eh bien ! l’Es¬ 
pagne prête d gouverner ces grands pays par un 
seul homme , vice-roi ou gouverneur , et le tout , 
parce que cela est établi che/. elle , et qu’il en con- 
te»ail trop pour chercher ou pour inventer autre 
ch se que ce qui s’est trouvé en Espagne au mo¬ 
ine, t où elle a trouvé l\Améiique. Il faut que le 
Mexique soit gouverné comme le royaume de Cas¬ 
tille, et la patrie des Incas comme celle de Char¬ 
les t^uint. De quelle proportion un seul homme, 
étranger au pays , à ses mœurs, a ses usages, dé¬ 
pourvu souvent de connaissances préparatoires à sa 
mission et toujours de connaissances locales, regar¬ 
dant son poste comme un lieu de passage ou d’exil J 
comment un homme, dans cette position, pourrait- 
il voir, peser, entendre, rechercher tout ce qui 
peu} lui donner des connaissances nécessaires à son 
emploi? Comment pourrait-il en faire l’application 
au pays confié à ses soins? En Europe, on ne voit 
que des administrateurs hors de mesure avec leur 
besogne, quelque mince qu’elle soit eu elle-même, 
quelque facilité qu’y apportent dos rlocumens de 
toute espèce recueillis depuis long-temps ; et on 
pourrait regarder comme propres à Padministration 

ci immenses colonies, des hommes transplantés dans 
des contrées inconnues d’eux, où tout est 3 faire 
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loin de l’aide de la métropole et de l’œil du maître, 
Dieu est bien haut , le roi bien loin , et je suis le 
maître ici. Ce mot d’un agent de ces autorités loin¬ 
taines est l’abrégé de l’histoire de tous les adminis¬ 
trateurs placés loin des regards du maître. Les 
malheurs qui excitaient les plaintes auxquelles ré¬ 
pond ce mot.si expressif, sont répétés à peu près 
dans toutes les mêmes situations. Quelques admi¬ 
nistrateurs sans doute sont au-dessus de ce repro¬ 
che, et ne restent qu’au dessous de la partie de 
leur tâche, qui surpasse trop évidemment leurs 
forces: le bien qu’ils ne font pas, le mal qu’ils ne 
peuvent empêcher, tout provient de la même cause, 
du défaut de proportion entre l’ouvrier et l’ouvra¬ 
ge ; et ce double manquement accuse le vice de 
l’institution, qui annule les talens et les vertus des 
meilleurs citoyens. Le nombre en est si petit! Pour¬ 
quoi créer encore des difficultés à ceux qu’on a le 
bonheur de rencontrer , et émousser leur zele par 
des institutions repoussantes? 

Il faut joindre à cet inconvénient majeur en lui - 
meme, celui de la mobilité de* administrateurs f 
mobilité fondée sur la nature même des choses, 
puisqu’il ne peut se rencontrer qu’un petit ru mbre 
d’hommes auxquels, sous tou les rapports , la 
transplantation dans des régions aussi éloignées peut 
convenir, ou qui peuvent la supporter, ür , cette 
mobilité dans ies hommes entraîne nécessairement 
celle des choses; elle détruit la suite des idées, des 
plans et des entreprises , toutes choses si impor¬ 
tantes à continuer ; elle égare l’autorité supérieure, 
nécessairement flottante entre les rapports toujours 
contradictoires des agens successifs ; car les succès- 
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seurs aux colonies ne sont pas plus copistes des 
prédécesseurs, que ne le sont enti e eux leurs con¬ 
frères d’Lurope. De là, quelle suite de tâtonnemens 
et d’essais en pure perte 1 Comment établir quelque 
chose de solide sur un sable aussi mouvant? 

Le recours que les colonies sont obligées daller 
chercher dans la métropole pour toutes leurs af¬ 
faires , e**t encore un grand fléau pour elles. Il faut 
venir de m i e lieue** pour réclamer justice , ou sol¬ 
liciter ce qu’on appelle des grâces ; il faut intéresser 
sur des contrées éloignées, presque toujours incon¬ 
nues de c eux même auxquels on s’adresse, regardée 
uniquement comme des propriétés utiles, et comme 
produit net, considérées d’ailleurs avec celte espèce 
de mépris qui s’attache à un état aussi subalterne ; 
il faut passer par tous les détails qui naissent de 
l’éloignement des lieux, par toutes les filières de 
l’intrigue , si difficiles à démêler et à dejouer de si 
loin : comment n’être pas affecte de ces inconve- 
nieus? Aussi voyait on habituellement les députés 
des colonies, rebutés de missions egalement infruc¬ 
tueuses et pénibles. En France, avant la révolution, 
les règnicoles se plaignaient avec raison de la trop 
grande étendue des ressorts de l’administration ou 
de la justice , qui les forçaient à des déplacement 
prolongés : comment ne se plaindraient-ils pas a 
bien meilleure raison, ces colons cjui ne viennent 
pas, comme ceux-ci, de quarante, de cinquante 9 
au plus cJe cent lieues, mais de mille lieues à tra¬ 
vers les mers, et de toute sorte de dangers ? Le 
bien être ie»pectif de la métropole et des colonies 
exigeait de réduire au plus petit nombre possible 
les cas dans lesquels le colon devait quitter ses foyers. 
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pour chercher dans la métropole ce qu’elle ne ju¬ 
geait pas convenable de lui faire trouver sur les 
lieux. 

i) un autre côté , les Gouvernemens n’avaient pris 
aucune mesure pour fixer les habitans aux colonies; 
elles étaient généralement regardées comme des lieux 
de passage et de fortune à taire, comme des épon¬ 
ges dont on s’empressait de rapporter dans b m é- 
Iropole les sucs qu’on avait pu exprimer : cette in¬ 
stabilité donnait lieu à une rotation perpétuelle d’a¬ 
venturiers , et de spéculateurs sur les profits à faire 
aux colonies, tous gens dépourvus de qualités co¬ 
loniales , et qui les troublaient trop souvent par 
1 introduction des vues de l’Europe. 

J)e plus , il régnait une assez grande animosité 
entre i'habitant de la métropole et celui des colo¬ 
nies. Celui-là, se regardant comme suzerain, laissait 
tomber sur le colon tout le poids du dédain auquel 
1 clrvaLioti de son titre lui faisait croire avoir droit 
envers des h finîmes qu’il voyait tellement au-dessous 
de lui. Généralement, on regardait en Europe les 
colons comme des hommes de labeur destinés uni¬ 
quement h travailler pour le bien être de la mère- 
patrie: on mettait entre l’Européen et le Créole une 
distance a peu près égale à celle que celui-là met¬ 
tait , à son tour , entre lui et les autres castes des. 
colonies. Les colons étaient vivement blessés de cette 
injustice prolongée; ils sentaient leur importance, et 
supportaient impatiemment le poids d’un mépris que 
leur utilité seule aurait dû épargner. En quelques 
pays, pour ne pas dire en tous, la jalousie et les 
ombrages de la métropole avaient écarté de l’admi- 
njitration tous les habitant, des colonies. Elles rece- 
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vaient des métropoles les administrateur dt■ 
les grades: les colonies anglaises, au moyeu 
administration locale, calquée sur celle de, Angle, 
terre, étaient seules exemptes de ce fléau- Cet usa 
renfermait mille mconvéniens : il morli ai s 
ment les colonies: il les privait de I avantage q 

donnent aux administrateurs les connaissances locales 

il les privait de l’effet du zélé que ou apP° . 
bien de sa chose propre, des effets de 1 eml 
qu’inspirent les suffrages de ses concitoyens, le roi 
e ue l’on élève et qu’on laisse au milieu d eux, tous 
avantages qui ne peuvent appartenir qu a ceux qui 

demeurent sur les lieux, qui y s0,,t xe3 ’ l u;, 
attachent par le bien même qu ils y ion , tand 

qu’un administrateur étranger et passagei devra 

-jours à ce double caractère, l’absence des connais¬ 
sances locales, et de l’intérêt qu’on ne se créé pas 
pour un lieu où l’on n’est qu’en passant ou qu on 
n’éprouve jamais au même degré que celui qui y 
<esl à demeure. Pour être attaché a la terre, I homme 
a besoin d’y être fixé; il doit y avoir entre elle et 
lui une espèce de mariage qui serve de garantie à 

feur fidélité mutuelle. _ 

L’Europe s’est vivement ressentie de I eloigne- 
ment dans lequel elle a toujours tenu ses colons , 
et de la méfiance dont cet éloignement était le gage. 
Cette disposition outrageante peur ses colonies y a 
causé des troubles , et a compromis quelquefois 
l'autorité de la métropole. 

Il semblait que le* Européens ne devaient voir 
’^Ians les colonies, (que la bonté du Ciel leur avait 
révélées), que des produits à extraire et à multiplier; 
en pu mot, que des fermes à exploiter et à làire 
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valoir. lia devaient chercher tous les moyens de ré- 
pr-er les înconvénieus de leur éloignement des co¬ 
lonies , et se borner a les taire produire et con¬ 
sommer. Eh bien , de ces champs destinés unique¬ 
ment a la culture, ils ont été faire des champs de 
bataille. Quel contre-sens! Il semble voir deux pro¬ 
priétaires établir le théâtre de leurs débats au mi’ 
heu de leurs moissons. Aussi, qu'arrive-l-il ? 

A peine la guerre a-t-elle éclaté en Europe , sou- 
veut meme avant que le colon ait gu le temps d’en 
lire prévenu* déjà il se trouve attaqué* envahi et 
presque infailliblement ruiné ; il n’a rien a faire 
dans cette querelle* il en portera le fardeau; il csl 
cultivateur par essence * le voila partie dans des dé¬ 
bats politiques ; il est a mille lieues de l’Europe , 
ie voilà enveloppé dans ses querelles. Â la différence 
du propriétaire européen* qui, même en état da 
guerre * n est atteint ordinairement que dans la plus 
pehle parte de sa fortune, le côlon voit tarir sur- 
Je champ les sources de la sienne * par l’interruption 
du seul canal dont il disposait , celui de la métro¬ 
pole. Alors il appelle h son secours les neutres, la 
fraude et toutes les ressources que Piuiérêt et le 
besoin savent se ménager contre des entraves trop 
pesantes; U devient immoral pour n’ètre pas ruiné* 
bi le propriétaire aux colonies habite la métropole t 
ta guerre le frappe avec la même sévérité: aussi s 
des qu’elle relatait, n’y avait-il rien de plus com¬ 
mun que de voir les possession nés, dans cette na¬ 
ture de biens, tomber dans l’état ou l’on a vu les 
émigrés de France, La guerre était pour les colons, 
dans les deux mondes, un temps de deuil et de 
misère , tandis qu’elle n’otaît tout au plus qw\m 
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temps de privations légères pour leurs concitoyens 
posiésaioués en Europe : il n’y avait point c e pa- 
rilé entre leurs conditions; mais ce que c ia<ju 
particulier souffrait e» détail, l’Etat le aouffb.t en 
Tuasse*, et réunissait sur lui seul la somme des uw 
fortunes particulières* Aussi , que ue\enatent ,. [ Ln 
dant ces absurdes guerres des colonies, ces villes m 
opulentes par elles , ces millions de bras occupes à 
leur fournir les échanges des leurs denrees . Quelle 
stagnation tlsns les ports 9 dans ^ ale ici , 
la culture ! Voilà où aboutissait la manie de faire 
entrer dans toutes les querelles de I Europe , des 
colonies qui y étaient étrangères , et qui devient 
en être exemptes par raison et par le puis simp e 
calcul d'intérêt. La puissance maritime, ce grand 
agent de la puissance coloniale, ne suffit pas meme 
à la défense du malheureux colon ; car . a de ->ut 
de pouvoir paraître avec honneur entre les combat- 
tans, le plus faible se fait corsaire; .1 ecume les 
mers qu'il ne peut garder; il déguisé le pavillon 
«u il n’ose plus déployer; et par mille manœuvres, 
il rachète son infériorité; il fait comme forban le 
mal rm'il ne peut plus faire comme soldat. Ainsi , 
lorsque la marine militaire de Louis XIV eut dis¬ 
paru des mers , les corsaires de Saint-Malo «en 
prenaient pas moins aux Anglais quatre mille vais¬ 
seaux de commerce ; et dans les dernières guei i es , 
qui sont certainement I époque tlu périgée de a 
marine française, par quelle opimâlieté d incursions, 
Je corsairage français nVt-il pas molesté le com¬ 
merce anglais ? Dans combien d'habitations aux co¬ 
lonies et°de familles en Angleterre, n’a-t-il pas porté 
la misère et le deuil? Telles sont les suites de l’n> 
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réflexion des Européens sur cet article si intéres¬ 
sant pour les colonies* Mais où leur mauvais génie 
éclate dans tout son jour, où il semble triompher 9 
c’est dans les lois de détail qu’ils ont répandues 
avec tant de profusion sur ces malheureuses dépen¬ 
dances de leur aveugle pouvoir. On dirait qu’ils 
avaient pris a tâche de contrarier la nature, d’ar¬ 
rêter l’essor des colonies , de se priver des avanta¬ 
ges qu’ils avaient dû se proposer en les acquérant , 
en les fondant , en les recherchant avec tant d’avi¬ 
dité. Désirer si ardemment , et négliger ce quon 
a acquis avec tant d’empressement, paraît ne pou-, 
voir se concilier; et voila cependant ce qu’on a fait* 
depuis trois siècles cjue les colonies existent pour 
l’Europe. Indiquons les traits les plus saillans de ce> 
tableau ; il n’est pas celui des colonies exclusive¬ 
ment. Les métropoles y seront aussi renfermées J 
car l’Europe administrait ses colonies sur son pro-, 
pre modèle: elles n’ont pas pas à lui reprocher 
d’avoir tourné vers elles le côté nébuleux de la co-f 
lonne, et de s’être réservé le côté lumineux. Alors 
l'Europe n’était pas mieux gouvernée que ses co* 
lonies , et sa bonne foi égalait son ignorance. 

Deux peuples que l’on ne rencontre guère sur la 
même route , les Espagnols et les Anglais, vont 
nous fournir des exemples frappans de cette igno¬ 
rance soutenue des principes économiques les plus 
simples, des premiers éiémens du commerce, de' 
l'administration et de la direction des colonies. 
Des choses ont été portées au point , qu’en re-_ 
cherchant l’époque à laquelle les peuples sont sor¬ 
tis de ces pratiques routinières et aveugles , en exa¬ 
minant le dégré où ils sont encore, on est porté àt 
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croire, ou que le genre humain est beaucoup pais 
■jeune qu'il le dit /ou qu'il a perdu beaucoup de 
temps. Les faits vont prouver cette assertion , qui , 
dans cette généralité, peut paraître dure. 

Ou ne peut parler de l'Angleterre et de 1 Espa¬ 
gne que depuis ta tin de leurs longues guerres ci¬ 
viles , telles ([ne celles des deux Hases et des Mau¬ 
res . Jusqu’à cette époque, on ne savait que se butte, 
Je pays était un champ clos , et le Gouvernement 
un héraut d'armes; toujours occupera appeler des 
guerriers , et a sonner la charge, C est tout ce que 
l'on savait faire dans ces temps recules , que I on 
ne cesse d'ailleurs de recommander a notre véné¬ 
ration ; mais au temps d Henri VU en Angletene, 
de Ferdinand et d’Isabelle en Espagne , les choses 
commencent à changer de foco ; le civil s introduit 
auprès du militaire et le suit, quoique de loin , en 
attendant qu'il puisse lui dire avec assurance : 
dont arma tog<E. On commence enfin à soupçonner 
qu’on peut hure autre chose que de se ha tire, et 
que ce monde n'est pas une arène. Eh bien j celte 
époque de régénération ne fit cependant éclore que 
des lois, commerciales , frappées tou les de signes 
évidens ch insanité ; et ce qu'il y a cle plus étonnant, 
c’est que leur auteur était le prince le plus éclairé 
de son temps. Il e^t évident qu’il était commandé 
par son siècle, et que c'était lui qui parlait par 
l'organe de ce prince, Henri VIL 

Alors il fut défendu de mettre les enfans en ap- 
premîsage , à moins de zz Uv. 10 s, de rente en 
fonds de terre. Le prix des comestibles, des matiè¬ 
res et des ouvriers, était également réglé. Les idées 
monacales, introduites jusque dans le commerce , 
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l’e^résentaient le change, cette âme du négoce, comme 
favorable à l’usure, et le faisait proscrire. 

Alors toute exportation d’argent était prohibée# 
L’étranger devait convertir en marchandises anglai¬ 
ses le prix de celles qu’il venait d’importer en An* 
gleterre ; comme si une pareille loi pouvait émaner 
d’un autre tribunal que de celui de la balance du 
commerce et du solde définitif que deux pays com- 
mercans arrêtent entre eux à la fin de chaque an¬ 
née. L’agriculture n’était pas mieux entendue, ün 
défendait la sortie des chevaux , dont l’Angleterre 
abonde. L’éducation de l’animal dont la précieuse 
toison alimente les fabriques de l’Angleterre, et par 
elles une partie de son trésor, au lieu d’être en¬ 
couragée en raison de son utilité , était , au con¬ 
traire, chargée d’entraves propres à la restreindre. 
Le législateur s’était abaissé aux plus petits détails* 
et, descendant jusque dans le dénombrement des trou¬ 
peaux , il avait ordonné que le plus nombreux 
n’excédât pas deux mille têtes. On ignorait alors 
que la mesure de la volonté et de la liberté n'était 
autre chose que celle du pouvoir. Aussi, quel était 
l’état de l’Angleterre? Cette puissance, qui couvre* 
aujourd’hui les mers de ses vaisseaux , qui embrassa 
à la fois par eux les quatre parties du monde , ne 
comptait que dix mille matelots, là où elle ett 
compte aujourd’hui plus de deux cent mille, dont 
cent dix mille spnt habituellement sur ses flottes 
de guerre. Alors ses vaisseaux de commerce étaient, 
suivant l’occasion , transformés en vaisseaux de guer-? 
re : ils n’étaient pas, comme aujourd’hui, les pro* 
lecteurs nés du commerce, mais ils lui étaient en¬ 
levés , en le privant du service auquel il les appe- 
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lait ; encore cès vaisseaux n’étaîent-ils pas dans fruit s 
pur des mains anglaises; les villes auseatiques étaient 
en possession de les fournir. Alors n’existaient pas 
ces superbes chantiers, ces arsenaux immenses qui 
voient aujourd’hui se former et s’armer dans leurs 
enceintes cette multitude de navires que ['Angleterre 
possède. II est vraiment singulier que I Angleterre, 
qui est assez puissante et assez éclairée aujourd'hui 
pour aller établir des constructions au cœur de la 
Russie, de l’Inde et de l’Amérique, en fut réduite 
?lors à ne pouvoir se passer de fin ter médiane ries 
vüles an séa tiques* L’agriculture se ressentait de ce 
mauvais arrangement, tellement que l'Angleterre 
é'ait toujours obligée de recourir aux ports de la 
Baltique pour suppléer au délie il habituel de ses 
recolles. Ce même paj's est maintenant celui où le 
cultivateur est le plus éclairé et le plus riche, où 
la culture est favorisée par les plus gros capitaux , 
par le plus grand nombre d’expériences, et de ré¬ 
compenses, et surtout par le bénéfice toujours cer¬ 
tain de cette espece de travail* Un fermier bien 
famé, en Angleterre, tire tout ce qu’il veut de ses 
produits, et s'élève aisément à une grande fortune* 
Maïs c’éîali surtout pour les manufactures que les 
Anglais étaient restés en arrière, eux qui sont de¬ 
venus les manufacturiers par excellence du monde 
entier , et qui créent sans cesse aux autres Gou¬ 
vernerions l’embarras de se défendre contre leur 
industrie. Alors , quoiqu’elle eût déjà assis son sénat 
sur des balles de laine, l'Angleterre en était encore 
à ce point d’ignorance et de misère, qu’elle ne sa¬ 
vait fabriquer que des étoffes grossières, et qu’elle 
ignorait absolument fart de teindre ses tissus; elle 
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recevait (les Hollandais cette préparation, qui est 
aujourd’hui a la portée de tout le monde, et que 
1 Angleterre possède dans un haut degré de solidité, 
mais dans un d égré de lustre inférieur à celui que 
des autres nations savent lui donner. Il J a loin de 
cette étroite fabrication à celle des six cent mille 
balles de laine qui a lieu en Angleterre, ainsi que 
les débats du parlement l’ont appris dans l’affaire 
de la réunion a\ec l’Irlande. Les manufacturiers ont 
témoigné des alarmes sur le dommage que certaines 
clauses commerciales de l’union pouvaient apporter 
aux fabriques; ils ont assuré cjue le nombre de six 
cent mille balles de laine, loin de dépasser les be¬ 
soin des manufactures, était au-dessous de leurs fa¬ 
cultés ; ils ont dit que, si la fabrication s’arrêtait à 
ce point , c’était à défaut de matières premières * 
plutôt cju’à celui des moyens de fabrication. Le com¬ 
merce anglais a sans cesse les yeux ouverts sur cette 
partie de l'administration et de la richesse natio¬ 
nale; il n’y a sur cet article ni distraction , ni ca¬ 
pitulation. Aussi, dans cette affaire de l’union, tan¬ 
dis cjue la nation entière se taisait et regardait > 
presque avec indifférence les débats purement lé-» 
gislatifs des deux chambres dans les deux pays t 
elle s’est réveillée , elle a pris feu sur une simple 
clause commerciale, cjui seule a paru l’intéresser 
dans l'ensemble de ce grand acte ; chacun a senti 
son intérêt personnel attaqué : au lieu que l’union 
de l’Irlande avec la Grande-Bretagne, la fusion d’un 
corps législatif dans un autre est une question pu¬ 
rement spéculative, qui n’atteint personne en par¬ 
ticulier, ou seulement dans un lointain qui donne 
le temps de rechercher et de disposer ses ressour- 
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ces. Joignez ri tous ces inconvénîens de détail t eeaii 
des compagnies exclusives auxquelles, suivant [es¬ 
prit du temps, tout le commerce était livré en Ar*- 
gleterre , corne il l’était partout , et vous aurez une 
esquisse de la manière dont elle traitait alors son 
commerce, et un juste sujet de comparaison avec 
celle dont elle le régit aujourd'hui. 

Tandis que I 1 Angleterre travaillait si efficacement 
à sa ruiner dans son intérieur, que luisait-elle à 
l’égard de ses colonies? Prenons pour exemple celles 
de rAmérique. L'Angleterre ayant en le bonheur 
de les établir indépendamment des Nègres el des 
Indiens, ayant par conséquent beaucoup moins 
d’embarras que les nations qui avaient h menagei 
à la fois les indigènes et les esclaves, l’Angleterre 
n’avait à s’occuper que de l'accroissement et do 
l’amélioration de ses colonies: cotait la quelle pou¬ 
vait réaliser le but élémentaire à l’égard de toute 
colonie, qui est de la faire produire pour qu ell# 
puisse consommer. Est-ce là ce qu’elle a fait? L ex¬ 
posé suivant répondra h cette question. 

D’abord ses colonies sont adjugées, en général, 
pour le commerce, aux Compagnies exclusives, et 
en particulier, pour la plupart, à quelques indivi¬ 
dus favorisés, Les Compagnies se ruinent : les par¬ 
ticuliers se démodent ou transigent ; tout rentre 
dans l’état civil ou colonial. Mais la métropole est 
là avec ses lois de fer ; elle craint que ses colonies 
ne prennent de 1’ accroissement ; leur fécondité lui 
porte ombrage. Elle éléve à l’avance des doutes et 
des nuages lointains sur leur fidélité à venir ; il faut 
les contenir par la pénurie , et s’ en assurer par 
les privations, La mere-palrie devient une marâtra 
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qu! craint des en fans Irop robustes , et qui ne s'oc¬ 
cupe quà retenir leur développement- Ainsi * bor- 
nnnt ses colons à la culture , elle les attache esdu- 
sîvement à la glèbe; elle ne leur permet de manu¬ 
facturer que pour eux exclusivement ; elle élève une 
barrière entre chacune de ses colonies ; elle les trai¬ 
te en étrangers; elle leur défend toute relation, et 
le versement mutuel de leurs productions. Le tra¬ 
vail de 1' ouvrier est réglé , non sur son aptitude , 
mais sur le temps qu’il a emplojé ou perdu à $*y 
rendre propre ; il doit t dans tout état, y consacrer 
sept ans. Ce n’est ni sa fortune , ni sou industrie* 
ni la faveur dont il jouit qui réglera le nombre de 
ses associés: la loi le fixe irrévocablement h deux , 
pour T artisan industrieux ou ignorant, pour le vieil¬ 
lard et le jeune homme , dans les lieux où le tra¬ 
vail trouve des débouchés et de Remploi, comme 
dans ceux où il en manque. 

L’Amérique , couverte de forêts , avec un sein 
qui sue le fer , était le pa^s du monde le plus 
propre a fournir a la métropole ce produit précieux 
et indispensable pour tant d’usages» Elle pouvait ti¬ 
rer de l’excédant un bénéfice considérable ; eh bien! 
l’Angleterre ne laissait à l’Amérique que la faculté 
de l’exlraire, et de le transporter chez elle, on mê¬ 
me, par une bizarrerie remarquable , le débit en 
était borné à dix lieues autour de Londres. L’A¬ 
méricain devait aller chercher en Angleterre, la fa¬ 
brication du tnotai qu’elle tirait de son propre sol i 
la possession de tout instrument propre a cet usa¬ 
ge lui était interdite» On a entendu le célèbre Cha- 
s’écrier en plein Parlement : ,, L’Angle terre est 
perdue le jour ou l 5 Amérique fabriquera un seul 
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clou de fer à cheval! „ Oracle trompeur, sinistre 
augure que la révolution d’Amerique a change en 
une source de prospérités pour PA» gleterre meme! 
Les ports de l’Amérique ne s’ouvraient qu aux seuls 
vaisseaux anglais ; les étrangers n'y abordaient ja¬ 
mais, et l’Irlande même, considérée comme telle 
pas sa bonne sœur l’Angleterre , n’ avait pas plus 
de privilèges qu’eux , et était, comme eux repous¬ 
sée des ports américains : voila où l’on en était 
alors. Le parlement d'Angleterre , se métamorpho¬ 
sant en chambre de commerce , s’était chargé de 
sa direction ; et comme l’esprit d’administration ne 
fut jamais l’apanage des corps , P intervention du 
parlement n’était bonne qu'aux fraudeurs, plus éclai¬ 
rés et plus surveillans que ne peut jamais 1 être un 
corps législatif. 

Tant que les colonies anglaises des Antilles fu¬ 
rent libres, leur commerce appartint presque exclu¬ 
sivement aux Hollandais , alors bien supérieurs aux 
Anglais en connaissances et en facultés commercia¬ 
les: les colonies suivaient en cela la pente naturel¬ 
le des choses, qui les porte vers le débouché le 
plus avanîagenx» Il fallut que l’autorité réparât l’in¬ 
dustrie de la métropole , et lui ramenât ses colo¬ 
nies ; le grand acte de navigation parut , et l’An¬ 
gleterre prit alors la place de la Hollande. Les pro¬ 
grès qu’elle a faits depuis ce temps , Pexe/nptent 
bien de la crainte de la perdre de nouveau. Cet 
acte mit l’Angleterre dans le cas de fournir le su¬ 
cre à tout le Nord ; elle en eût aussi fourni le Mi¬ 
di , sans la loi absurde qui interdisait à ses navi¬ 
gateurs de s’j porter avant que d’avoir relâché en 
Angleterre, marche qui, en doublant les frais de 
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transport, donb'ait le prix, de la denrée, et favo¬ 
risait ceux qui avaient eu le bon esprit de ne pas 
se condamner à faire le même circuit. Alors Saint- 
Domingue n’existait pas encore * et ce n’est que 
depuis 174 ° 1 que ses sucres ont obtenu une pré¬ 
férence générale , et remplacé les sucres anglais. 

Quels pouvaient être, dans tout ce que nous ve¬ 
nons de rapporter, le mobile de l’Angleterre et le 
but auquel elle tendait ? 

Quant au premier, on ne peut en alléguer un 
seul qui soit raisonnable; quant au second , elle al¬ 
lait directement contre son but : car , avec un peu 
de reflexion , elle ne pouvait se dissimuler que cet*' 
te contrainte extrême, bonne tout au plus pour l’en¬ 
fance de ses colonies , ne pouvait s’étendre au dé¬ 
fi , et, qu’eu se peuplant v qu’en se fortifiant , el¬ 
les tendraient nécessairement a s’y soustraire; que 
leurs habit ans , avec du sang anglais dans les vei¬ 
nes , participeraient à toutes les qualités qui le di¬ 
stinguent ; à P esprit d’observation , qui médite, 
voit et compare ; a celui de justice , qui discerne 
et juge ; a celui de liberté , qui s’irrite d’une op¬ 
pression prolongée* L’Angleterre aurait du voir qu 
il était bien dilficile de retenir sous le joug des hom¬ 
mes qui ne s'étaient ex patries que pour s *y sou¬ 
straire , et qu’en fin 11 y av ut une contradiction un 
peu (orte entre l’Anglais si jaloux de sa liberté en 
Angleterre, cl I Anglais si ombrageux sur celte mê¬ 
me liberté exercée par un Anglais en Amérique# 
Ces réflexions , bien simples, auraient sûrement 
amené Y Angleterre , à l’égard de ses colonies , à 
une conduite qui leur eût été mutuellement profi¬ 
table j cl qui, en resserrant les liens entre la mère 
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et les enfans , les aurait empêchés de scandaliser 
Je monde par le spectacle de leurs débits, 

L’Espagne a encore surpassé, s’il est possible, 
tout ce que nous venons de voir ; elle a connu , 
comme tous les auires pays , les Compagnies exclu¬ 
sives ■ elle en a éprouvé les mêmes ellets, mais , 
de plus, elle a imaginé d’exclure la p’us grande 
partie , ou plutôt la presque totalité de ses habi- 
tans, de toute communication avec ses colonies, Da- 
borri elle ne leur ouvrit dautre débouché que le 
port de Séville: lorsqu’il lut comblé, elle y subû* 
tua celui de Cadix; ruais, dans les deux cas, elle 
ne se réserva qu’un point pour communiquer avec 
d’immenses contrées , et leur ferma, comme elle se 
le fermait h elle-même , tous ceux dont la ceintu¬ 
re de la péninsule est si abondamment pourvue, 
Ç’était bien évidemment restreindre leurs relations 
mutuelles , et rendre plus chers pour tous les ports 
fermés, les objets qu’ils étaient obligés de tirer de 
Cadix , empêchés , comme ils Pétaient par son pri¬ 
vilège exclusif, de les tirer directement de PAtné- 
rîque. Alors Cadix réunissait le commerce exclusif 
de P Espagne avec l’Amérique , à celui de P Amé¬ 
rique avec l’Espagne : il avait a la fois le monopo¬ 
le de la colonie et celui de la métropole. 

Le négociant étranger , établi en Espagne , y rem¬ 
plissant ses devoirs et acquittant les droits de ci¬ 
toyen , réchauffant par son activité la langueur du 
commerce espagnol, n’avait pas le droit de s'y asso¬ 
cier. Le nombre des navires , l’époque du départ, 
Pitînéraire, le retour, tout était réglé par le Gou¬ 
vernement ; et ces arrangemeus , devenus habituel-* 
Icmeut des objets d’intrigues ou de favei*rs, étaient 
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sollicite s à la cour, et marchandés dans les bureaux» 
On obtenait un vaisseau comme une élévation en 
grade, comme une décoration honorifique. Les doua¬ 
nes complétaient cette surcharge d’entraves , par la 
complication et le prix des droits , qu’on ne savait 
qu augmenter ; comme si , en les élevant au-dessus 
de leur véritable taux , ils ne retombaient point par 
là même au-dessous; comme si on ne perdait pas 
surle-champ, d’un côté, ce qu’on avait l’air de 
gagner de l’autre. Il n y a pas long-temps qu’on a 
appris qu’en finance deux et deux ne font pas qua¬ 
tre , et le retard de cette grande découverte n’est 
pas le trait le plus honorable des Gouvernernens 
modernes» L’Espagne , en infériorité de commerce 
avec tout le monde, avait défendu la sortie de tous 
métaux , comme s’il était en son pouvoir de se 
soustraire à la solde de la balance de son commer¬ 
ce ; comme si le commerce étranger était tenu de 
pourvoir , à ses frais , aux besoins de l’Espagne , 
ou bien comme si elle eût cherché à l’écarter. El¬ 
le ne pouvait vouloir qu’une de ces trois choses , 
et les deux premières sont si absurdes, qu’on ne 
peut s’arrêter qu’à la troisième ; encore est-elle plu¬ 
tôt un effet qu’un but auquel l’Espagne était ame¬ 
née sans projet formé , mais par la seule force des 
prémières données. Cette défense, faite sous peines 
capitales , a duré jusqu’en 1741 , qu’elle fit place 
d abord à un droit de trois pour cent , fixation 
trop forte qui favorise la fraude. Aussi , le com¬ 
merce d’argent avec l’Espagne était-il très-lucratif, 
et enrichissait-il les provinces de France limitrophes 
de l’Espagne. Cette puissance n’a jamais élé heu¬ 
reuse dans 1 estimation des droits, pas même de* 
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puis qu’elle s’est éclairée sur les principes du com¬ 
merce , et qu’elle eu a admis la liberté* Le tarif 
de 1778 , lors de la suppression de l'exclusif de 
Cadix , donnait encore ouverture a une fraude de 
soixante pour cent , et celui de 1720 prêtait a un 
bénéfice frauduleux de cjBnt pour cent* La gran¬ 
deur de cette perte n'a [ias été une raison pour 
que l‘Espagne ne l ait laissé subsister pendant soix¬ 
ante ans* L'Espagne , comme l'Angleterre , avait 
défendu à ses colonies de commercer ensemble ; el¬ 
le les tenait séparées comme des provinces étrangè¬ 
res et ennemies ; elle ne leur accordait la liberté 
de s’approvisionner ni dans la quantité , ni dans les 
lieux où leurs besoins et leurs avantages les appe¬ 
laient, Il y a telle grande colonie » comme la Ha¬ 
vane , qui passait des années sans recevoir un vais¬ 
seau de la métropole , ou qui n en recevait qu un 
seul. Le Chili tout entier devait se pourvoir au Pé¬ 
rou , et ne pouvait encore extraire qu une seule 
cargaison* 

Un pareil régime n’est*il pas une insulte du hon 
sens , un arrêt prolongé contre les colonies ? Et s! 
l'on doit s’étonner de quelque chose , u’esl ce pas 
quelles n’aient point péri, qu’elles nVent pas suc¬ 
combé sous un fardeau aussi lourd et aussi mnl 
calculé ? Et, tandis que l’Espagne s’opposait avec 
tant de suite aux progrès de ses colonies , par des 
lois positives de toute absurdité , elle y ajoutait en¬ 
core toutes les espèces de négligences qui devaient 
la priver des riches produits-que leur sein fertile lui 
offrait à fenvi* Ainsi l’Espagne s’est condamnée à 
pajer un tribut de dix à douze millions pour son 
approvisionnement en épiceries, qu’elle tirera quand 
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^N« voudra d Amérique , où elles croissent nalurel- 
lement . daD5 Jes vallées des Cordillères La soie y 
croissait aussi , avec toutes les qualités requises pour 
ü mei eur em I jltJ S elle y esl perdue. Combien d au 1 
très productions sont également négligées , perdues, 
ou arrêtées dans leur développement , et toui,uns 
par la même cause, l’incurie des administrateurs , 
'1»*, correspond dans tous les degrés à celle du pro¬ 
prietaire et des mailres! Les choses étaient portées 
au point que l’Espagne, qui est couverte de vignes, 
el , rlonl peuple est le plus sobre de l’Europe , 
n exportait annuellement, jusqu’en 1743, que dix- 
sept cent quarante et une tonnes de vin on d’eau, 
de -vie , dans un au si immense marché que l’Amé¬ 
rique, et (ju a la même époque, ses envois aux mê¬ 
mes lieux, en marchandises d'Europe, s’arrêtaient 
à six mille six cent douze tonneaux. 


Aussi , quel était alors l’état deTEspagbe ? Eut- 
on jamais reconnu sous les lambeaux qui la cou¬ 
vraient, dans la misère où elle croupissait, le pro¬ 
priétaire dune étendue de terre sur laquelle le so¬ 
leil ne se couche jamais ? Qui aurait distingué, dans 
la nécessiteuse Espagne , le maître de la patrie de 
l’or et de l’argent Ÿ L’Espagne restait, avec tous 
ses trésors improductifs , sans action et sans consi¬ 
dération au milieu de l’Europe qui profitait de son 
inertie ponr I exploiter , comme elle avait profité 
de celle des Indiens pour exploiter l’Amérique: 
aussi en etail-elle déjà réduite, sous Charles-Qui u , 
a de honteuses propositions de banqueroute, Sa 
dette , sons Philippe il, s’élevait déjà à un milliard; 
Philippe IV , par acte de sa toute puissam e, don¬ 
nait au cuivre la valeur de l’or , et le successeur 
IL 3 
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de Philippe V put se croire autorise' a foire ban¬ 
queroute aux. engagemeus de son pere , dune ma¬ 
niéré d'autant plus honteuse , que la somme e ai 
plus petite. Il ne s’agissait que de 160,000,000, 
somme égale aux frais de construction de baint- 
ïdeifon-e , et a la somme dont Ferdinand lv , son 
successeur , mourut propriétaire , double rapproche¬ 
ment fort singuüei dans l’histoire de cette munai- 
ebie. L'Espagne axait trouvé le secret de posséder, 
non seulement en pure perte , mais avec charge f 
des colonies telles que Saint-Domingue et les rln- 
lippinqs, Ce 1 iW que depuis très peu de temps qu 
elle retire quelque chose de Porto-Rmco. La I ava- 
ne est soutenue par le Mexique; l’Espagne a chas- 
sé deux fois de la Louisiane et de la b tonde la po¬ 
pulation fiai çaise et les réfugiés d’Acadie, comme 
si elle craignait que ces immenses déserts ne se 
peuplassent trop et trop tôt. Aussi est-il probable 
que si, dans un espace de deux cent quaUe-ving - 
sept ans, l’Espagne a reçu de l’Aménque des som¬ 
mes immenses en métaux et eu marchandises , elle 
aurait reçu une somme infiniment plus forte, si 
ovi en juge par la différence des produits, dans dix 
ans de liberté , pendant lesquels ils ont passe de 
Ja somme de io5,ooo,ooo en métaux, a celle de 
170,000,000 , et de 75,000,000 rie dernees a 20 > 
millions : alors l’Espagne aurait conservé quelque 
chose de cette somme prodigieuse , au lieu qu elle 
n’a Lit qu’y passer , comme dans un canal charge 
seulement de la distribuer, sans en rien retenir. H 
est dans le fait assez, étonnant que l’Espagne , qui 
(ire tous les métaux d’un fonds qui lui appartient, 
et qui les reçoit en Europe , ne possède pas une 
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somme métallique de plus cTuu milliard , tandis que 
la L H rance , qui 110 possède pas une initie , pas une 
seule veine d’or et d argent ÿ peut compter un nu* 
mennre de deux milliards quatre cent millions. La 
dillérence des deux sommes s'explique par la dlfïé- 
Lence du caractère des deux propriétaires* 

Il semble aussi que les Européens auraient créa 
pour leurs colonies , comme pour eux , de grands 
moyens d’utilité par la ion nation d’élablisseniens 
vraiment colon taux , dont on n’aperçoit aucune tra* 
ce che& aucun peuple d'Europe, Sûrement II était 
egalement de l'intérêt bien entendu des métropoles 
et des colonies , de la n e trouver a la jeunesse des 
colonies, des moyens d'instruction assortis à l’état 
des colons, La métro pale avait intérêt de les attirer 
dans son sein ; la colonie avait autant d'interet à 
cultiver ces jeunes plantes , et à initier ses enlaos 
dans les arts et dans les sciences de la métropole ; 
cet arrangement protium à tout le inonde. On éa 
pas songé davantage h former des sujets destiné* 
uni juern&it à porter aux colonies des secours pour 
les maladies qui leur sont particulières- Les colonies 
ne ressemblent eu rien à nos climats ; productions, 
température , habitudes , tout exerce sur les corps 
une influence à laquelle rien de ce que Von voit 
en Europe ne peut préparer. Le plus habile méde¬ 
cin européen ne connaît rien , par état , aux ma¬ 
ladies coloniales, dont îl ne peut avoir l’idée , à 
défaut de les rencontrer dans le cours de ses étu¬ 
des et de sa pratique. Pourquoi n’avoir pas élevé 
des écoles uniquement destinées à la connaissance 
de ces maladie^ et a l’instruction des sujets qu’on 
îcjlu* aurait envoyés ? Pourquoi q’avoir pas égale* 
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nient établi une ou deux éc pour renseigne¬ 
ment de tout ce qui a rapport aux colonie.'., ù 
leur administration ? I! fallait depuis long lernp-» foi - 
mer ces cours d'instruction coloniale » et de ceux 
qui s’y seraient distingués , un co r p <, destine à de- 
venir la pépinière de leurs administrateurs, Par ce 
triple oubli mural, l'Europe s’est rendue à la fois 
coupable d’ingralifude et de négligence envers ses 
colonies ; d'n g alîi'ude , car elle en avait a$se& iecu 
pour qu'elles méritassent quelque attention de sa 
part ; de négligente, car le, perles que les colonies 
ont éprouvées par nés omi sinus , sonl retombées 
sur elfe, comme il arrive à tout propriétaire négli¬ 
gent , r] 1 1r se prive lui même de tout ce fjini ie~ 
fuse à sa propriété , qui , étant moins soignée, a 
moins à rendre , et lui , par la meme, moins à 
recevoir. 

Dans les foîlVes essais qne les Européens ont 
tentés pour naturaliser chea eux quelques une* des 
productions de leurs colonies, ils imhiï mis ni plus 
de dtscetuerneni ni plus de rnéiIn>rie. Une ira ns- 
plantai ion de celle nature exigeait rie consuher 
Ja nature du terrain, Phifjueu* e du climat, quft 
les sujets transplantés abandon liaient ; elle v ou 'ait 
quVm choisit . nir toute l'étendue de la métro¬ 
pole , le* lieux qui pouvaient les leur rappeler 
davantage. An lieu de cela, et comme si les ca¬ 
pitales a va eut , s ce titre ^eul, les propriétés de 
tous les suis et de tous les climats , e’e>t tou¬ 
jours chez elles qu’on a entassé pèle mêle les 
proHuclîuns extraites de *üls et de lerrq é> at lu es 
tout a lait dilïércns. Aussi , qu'est il re^té de ces 
cargaisons si nombreuses, si pompeusement aiuiou- 
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Gées , comme devant enrichir l’ancien monde de la 
dépouille des trois règnes du nouveau ? Ce qui e « 
est resté! R.en ou presque rien; et ce qui a échap¬ 
pe a la commune destruction , satisfait dans des 
jardins pompeux , dans des collections somptueuses 
une vaine curiosité, et charge d> sa nomenclature' 
bizarre des états volumineux et des têtes assez for¬ 
tes pour donner place aux dénominations de ces 
inutiles étiangers. 


* *'•'*'*' vw v *•/ w v«/ w vvv vww 


CHAPITRE XV. 

Récapitulation de l’état positif de. Puissances coloniales. 


XlÉUNissoNS dans un court tableau la longue dé¬ 
duction que nous venons de faire, et, pour ainsi 
due, la galerie que nous venons de parcourir. 

Le Portugal n’a plus de colonies; il l’est devenu 
lui même. La métropole n’est plus en Portugal, et 
désormais c’est au Brésil qu’il faut l’aller chercher..... 
Elle a passé en Amérique, et la colonie est restée 

en rurope. 

Cette révolution (car quel autre nom peut-on 
donner a un événement de cette importance?) 
change entièrement les rapports du Brésil avec le 
Portugal et ceux du Portugal avec re pavs. Il y a 
plus, c’est qu’elle change l’état du Portugal en lui- 
même, ainsi qu’a l’égard de l’Europe. 
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Quant aux anciens rapports du Brésil avec le 
Portugal, il est bien évident qu’ils sont entièrement 
intervertis. Le Gouvernement, passé au Brésil, n en¬ 
verra plus en Portugal les trésors du Brésil ; il les 
gardera pour lui-même, et les consommera sur leâ 
lieux. Cependant ces tributs servaient a acquitter a 
balance du commerce qui était contre le Porluga , 
d’une somme de plus de soixante millions; il de¬ 
vra dorénavant faire face à celte dépense avec ses 
produits propres. Si le Gouvernement du i ortuga 
métropole s’occupait assez peu du Bn sil co orne, a 
son tour, Gouvernement du Brésil, devenu metto 
pôle, n’accordera pas beaucoup plus, d’attention au 
Portugal tombé dans l’état de colonie. Transporte 
dans un pays tout neuf en lui-même, comme tout 
nouveau pour lui, dans lequel tout est a uue,oi 
tout est vaste, riche, où la nature est gran c, e 
conde, imposante, où la population surpasse de} 
celle du Portugal, et, par son mélange, demande 
des soins et une attention soutenues, le Gouvei- 
nement du Brésil n’aura pas beaucoup de temps a 
donner à ün pays éloigné, qui lui paraîtra Irès-in 
férieur, sous tous les rapports, à celui qu il oc¬ 
cupera. Les grands, les hommes qui ont le besoin 
des cours, ne passeront-ils pas du Portugal au 
Brésil? Le Portugal, devenu colonie, ayant à re¬ 
cevoir ses lois de loin , appauvri par le retrait des 
tributs du Brésil, par la suppression des dépenses 
de la cour et des grands, s’accoutumera-t-il à un 
changement par lequel il se sentira si vivement 
blessé ? Consentira t-il toujours à rester dans un 
état de colonie dépendante, à supporter ce qu’il a 
d’humiliant et de fâcheux dans toutes les partie* de 
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^administration ? Les deux fractions du même Gou¬ 
vernement ne se lasseroriUelles pas de relations si 
lointaines, si tardives, si incommodes ? Et Je Brésil 
ne sera t-il pas aussi peu apte à gérer les affaires 
du Portugal, que le Portugal Pétait à gérer celles 
du Brésil ? De plus, l'Europe verra Uelle toujours 
le Portugal, colonie du Brésil, du même œil, dont 
elle considérait le royaume de Portugal, métropole 
du Brésil, co-état européen de tous les membres 
de l’association souveraine de l'Europe? Ensuite , le 
souverain du Brésil ne passer at il pas nécessaire¬ 
ment des alléchons de l’Europe aux affections de 
P Amérique? Il ne peut manquer de devenir tout 
Américain , et nnü-Ëuropéen d j s qu’il s est fait 
extra-Européen. Placé au centre du grand mouve¬ 
ment qu’éprouve ce vaste continent, il sera bleu 
plus occupé de ce qui se passera a ses portes, qus 
rie ce qui se passera loin de lui. Ce changement ÿ 
ce transport du Gouvernement du Portugal en Amé¬ 
rique dénature, dans son principe, l’état colonial 
du Portugal, ou plutôt, en le rendant lui-menu* 
colonie , \l a fait qu’il n’y a plus de colonies pour lui» 

Sûrement c’est en considération du Brésil que la 
Gouvernement portugais a insisté sur la conserva¬ 
tion de la traité: on sent bien l’intérêt que la 
Brésil y avait; mais on n’en peut apercevoir aucua 
du côté du Portugal ; car il n’a plus de colonies à 
et , dans cét état , la traite ne lui Importe pas plus 
qu’à l’Autriche et qu'à la Prusse. La nouvelle des¬ 
tinée du Portugal le classe parmi les états extra-^ 
coloniaux* 

La Hollande, sage et modérée dans son ambition 
coloniale* comme elle l’est dans toutes ses inclina 
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lions, jouissait, à l’aide des rivalités do la France 
et de l’Angleterre, d’une puissance de convention. 
Dans le lait, c’était l’impossibilité de laisser ses 
colonies a la discrétion de l’u e ou de l’autre, qui 
lui en avait garanti la possession. Par le nouvel 
ordre qui a créé le royaume des Pays-Bas, cet 
état, remplaçant la Hollande, a gagné en mojens 
de garder ses colonies des Indes; mais il a perdu 
ses plus importantes possessions , et avec elles l’a* 
vant-mur qui les couvrait, et qui les défendait 
toutes. Le cap de Bonne Espérance ne lui appar¬ 
tient plus; il a passé dans les mains de la trop 
heu.euse Angleterre; de plu» celle-ci occupe Pile de 
Ceyian : sa puissance a tout absorbé dans l’Inde. Ce 
nouvel ordre de choses change entièrement l’état 
colonial du royaume des Pays Bas: a vrai dire, il 
n’a plus de colonies, car on n’a pas de colonies 9 
quand celles que l’on possède sont dans un tel état 
de dépendance qu’on ne le» possède cjue sous le 
bon plaisir d’autrui, quand on est assuré de les 
perdre toutes les fois qu’elles seront attaquées, et 
qu’on est sûr qu’elles le seront toujours, enfin, 
lorsque la crainte de les perdre fait vivre dans un 
état continuel de dépendance et de subordination. 
Or voila l’état dans lequel la perte du Cap et de 
Cejdan, avec la prodigieuse élévation de la marine 
et de Pempire anglais dans l’Inde ont amené les 
choses , par rapport aux colonies du nouveau royau~ 
me des Pays-Bas: privé de ses deux points d’appui 
les plus importans , il ne lui reste aucun moyen de 
défendre ses colonies; dans toute guerre, elles 
commenceront par ètie le but des premiers coups 
de l’Angleterre, et sa proie nécessaire. L’imminent# 
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de ce danger influera toujours sur les démarches 
dij nouvel état; et, au point auquel les i h oses 
sont arrivées, il ua plus besoin de troupe-» dans 
ses colonies que pour le ma in lien du bon cidre 
i nier îeur, cl contre-les naturels de ces contrées, 
car toutes les tr upes qu’il destinerait à les défen¬ 
dre f ne retarderaient pas de vingt quatre heures la 
prise de ses colonies par les Anglais. Il en est des 
colonies du royaume des Pays Bas comme de celles 
de la F rance ; ce ne sont plus que des comptoirs 
et des fermes, maïs aucunement des moyens de 
puissance: comme elles ne défendent pl lis rien, 
elfe* ne doivent plus cire défendues. La France et 
les Pays-Bas doivent suivre pour leurs colonies la 
meme règle de conduite , en paix comme eu guerre. 
Le royaume des Pays Bas n’e>t donc plus une 
puissance coloniale: ses colonies ne doivent plus 
être comptées que comme des factoreries , ou des 
comptoirs de commerce ou de ba* que. Cela est 
d autant plus malheureux que les Hollandais, qui 
composent encore la seule population coloniale du 
royaume des Pays-Bas, sont le peuple éminemment 
colonial , celui dans lequel se montre davantage la 
réunion des qualités propres a faire fleurir des co¬ 
lonies, Economie, opiniâtreté de travail, modération 
de désirs, calme inaltérable, ces qualités élémen¬ 
taires de tout bon ordre, et principalement rie l’or¬ 
dre colonial, se retrouvent dans le plus haut dégra 
chez, les Hollandais : qu’on voie ce qu’ont opéré 
parmi eux ces admirables qualités dans ce qu’ils 
ont exécuté à Batavia, à Surinam, au cap de 
Bonne-Espérance. Quelle antre nation aurait soutenu 
l’aspect de pareils travaux , aurai! 9 sé se fixer dans 
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des lieux aussi repoussans, aurait su substituer 
des marais infects, au séjour des repliées, des cites 
aussi riantes , des cultures dont la richesse a été 
achetée au prix de tant de sueurs? L Anglais est 
plus propre à la conquête , ainsi qu a 1 administra¬ 
tion politique de grandes colonies, mars ti na pas 
en partage celte économie, celle lénacite au travail, 
qui font des Hollandais un peuple à part, et qui, 
à la longue, finissent par constituer la supériorité 
coloniale; car, aux colonies comme partout ailleurs, 
elle appartient au travail, et doit en dernier ressort 
finir par lui rester. Le Français aime trop le luxe 
et ses jouissances, ainsi que la rapidité delà fortu¬ 
ne, pour réunir beaucoup des qualités qui consti¬ 
tuent l’aptitude à faire fleurir des colonies; il n’en 
faut pas juger par Saint-Domingue, terre privilégiée 
s’il en fut jamais, car que n’y auraient pas fait des 
Hollandais? Le Français voudrait ôter sa roue a la 
Fortune, pour lui substituer des ailes. L Espagnol 
n’a aucune qualité coloniale: >1 a fui le travail ©n 
Amérique, comme il le luit en Espag e; il a couru 
aux mines, et non pas à la culture ; partout où ii 
n’a pas trouvé de métaux , il s’est éloigné comme 
s’il n'j avait rien à faire; il e;>t resté dans son in¬ 
dolence, et a substitué Pécotiomie stérile de son 
abnégation des jouissances à l'économie productive 
du Hollandais, qui ajoute an travail par le travail 
et à la richesse par la richesse. L’Espagnol est le 
Midas des colonies, changeant tout en or, et mou¬ 
rant de faim au milieu de son or. 

L’Angleterre est la puissance coloniale par excel¬ 
lence, en raison de la prééminence de sa marine y 
de la richesse de ses capitaux, de l'étendue et de? 
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la fécondité des colonies sur lesquelles elle régne. 
Eu effet , elle règne sans compétiteurs et sans crainte 
d’en avoir dans toute l’Inde et dans les mers d’A¬ 
sie ; elle en tient les c ] és par la possession du Cap 
et de Pile-de-France; elle en domine toutes les mers 
par l’occupation de Ceylan, du Malabar et de la 
côte de Coromandel. Aux Antilles , ses possessions 
participent aux chances créées par le nouvel état 
des Nègres, et par le royaume de Saint-Domin¬ 
gue. Au Canada, rien ne l’a ébranlé et rien ne le 
menace, le temps n’est pas encore venu. L’Angle¬ 
terre occupe donc dans Tordre colonial un rang trop 
élevé pour ne pas mériter dy faire classe à part; 
rien ne peut lui être comparé; elle est hors de 
pair avec tout le monde, et de sa place à celle quï 
la suit immédiatement, il n’y a en pas seulement 
une d’intervalle , il y en a mille. 

La France a perdu Pile de France et Saint-Do¬ 
mingue: la perte de l’une l'efface de Plnde; la 
perte de l’autre l’annule aux Antilles. La Martini** 
que, sans Sainte Lucie, ne sert à rien; Bourbon 
n’est plus qu’une ferme isolée au milieu des mers ; 
Pile de France le protégeait. Si cette île était peu 
de chose sous les rapports commerciaux, elle était 
très-importante sous ceux de la politique et de la 
guerre. Sa position en faisait Pavant-mur des éta- 
hlissemens français dans l’Inde, la relâche de leurs 
vaisseaux, l’arsenal de leurs escadres et leur poste 
çPaîarme contre les établissemens anglais. En 1785, 
on commença à lui reconnaître ces propriétés, et 
le célèbre La Bourdonnaye fut chargé d’y travailler 
d’après cette vue; col homme extraordinaire tira 
Pile du néant } et y fit ou y prépara tout ce quü, 
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pouvait remplir les intentions de son gouvernement t 
celui-ci continua de s’eu occuper et la fort Un sous 
la direction de f’habile ingénieur d 1 Arçon, Dans cet 
état, l’l'ede- Fiance avait la double propriété de 
protéger le** é* rblissemens fîanÇns, et d’imjLnéter 
ceux des Anglais en licublanî leur navigation; elle 
a parfaitement rempli cette destination dans la guerre 
d’Amérique, aussi b eu que dans les deux derniè¬ 
res, pendant lesquelles ou a vu cet établissement 
relégué au b »ut du monde, sms secours de la mé¬ 
tropole,, sai s communications avec elle, supporter 
avec une roc stance adinîrab'e un blocus qui , pen¬ 
dant plusieurs années, assujetti relie ile aux p'us 
dures privations Ou a vu h s hsbtar-s , malgré leur 
détresse, désoler îe commerce anglais, aller insulter 
les côtes de l'Asie, et, réunissant l’énergie civile au 
courage militaire, résister à la fois aux ennemis de 
tranquillité intérieure ainsi qu’a ceux de leur îu- 
dépet.d n/ce, les Anglais d’une pari, et de I autre 
les ci mmimaires des assemblées françaises. Car, il 
faut le due, Fl le-de France et Bourbon n’a'aient 
pas moins à se peindre de la France que de l’An¬ 
gleterre, et leur zèle avait d autant plus de mérite 
qu’ils avaient moins de motifs pour en avoir, et 
qu’ils pouvaient fort bien prohier ries embarras de 
la métropole pour se soustraire a si«n joug, et vivre 
dans une indépendance qui au oïf tourné foute 
entière â leur avantage, et même à relui de la 
France; car Hic de-France indépendante valait ein 
çore mieux pmir eUe que file de France anglaise. 
Maintenant que la Fiai ce l’a perdu, il ne lui reste 
aucun moyen de remettre le pied flans Fin de, ni 
d J soutenir hs minces établisse mens qu’un lui a 
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rendus a la paix. Que sont eu effet quelques points 
isoles placés a quaire mille lieue# d’elle , et comme 
perdu, au milieu de l’immensité des possessions 
anglaises. C est à peu près comme si l. t Fûmes 
possédait liois ou qu.lre villages en Angleterre. 
Vaudra,ce qu'ils coûteraient ? Que 'feraient- 
ils pour sa puissance réelle? El s’ils coûtaient beau¬ 
coup d’argent , comme font le. étaMis-emens fran¬ 
çais de l'Inde, alors l’argent de la France ne serait- 
il pas le plus mal employé possible? car les états 
doivent calculer le placement de leur argent comme 
e font les particuliers. Lorsque la France avait de 
la puissance dans l’Inde, eu la perspective d'un re¬ 
tour à la puissance, la seule probabilité du succès 
pouvait jusI(lier l'emploi de l’argent qu’elle dépen¬ 
sait dans ses colonies ; mais depuis quelle a perdu 
1 Lie de- France, et que toute l'Inde appartient à 
1 Angleterre, ses calculs doivent suivre le rb loge¬ 
ment qu ont fuln les objets auxquels ils ,e 1 appor¬ 
taient anlérieuientent. La France ne doit plus en¬ 
tretenir un soldat dans l’iode, ni dépenser pour 
oie un *^eul é< u. L 

Les colonies françaises des Antilles ont changé 
de lace par la révolulim de Saint-Domingue, et 
la cession de Sainte Lucie a l’Angleterre: celle ci 
annue l’établissement militaire de la Martinique, 
L) ailleurs 1! devient sans objet dès qu’il n’y a plus 
de Saint-Domingue pour ta France; car ce n’était 
pas pour la Martinique qu’il avait été formé; elle 
en valait peu ta peine, et n’en aurait pas payé les 
frais; mais la Martinique était le poit de cueire et 
l’a senal du riche Saint Domingae. La Martinique 
et L Guadeloupe ne sont donc plus que deux 1er- 




DES COLONIES, 


4.6 

mes, productives il est vrai, mais qui ne peuvent 
plus être considérées que sous des rapports d uti¬ 
lité , et non plus de puissance: deux comptoirs, deux 
champs ouverts, et rien de plus. Tout armement 
fait en vue de ces colonies qui dépasserait le soin 
de l’entretien de Tordre intérieur est un vrai contie- 
sens, une perle d’argent dommageable a la métro¬ 
pole comme inutile à la colonie. 

La France ne doit donc plus être comptée comme 
état colonial. 

L’Espagne, qui était naguère la première puis¬ 
sance coloniale en surface , la seconde eu richesses, 
est à la veille de devenir la demiere ; car doréna¬ 
vant, pour avoir des colonies, elle doit commencer 
par les reconquérir. Son état colonial est donc en¬ 
veloppé des nuages du plus sombre avenir , et s ap¬ 
prête à donner ouverture à la plus grande révolu¬ 
tion dont le monde ait encore été le témoin, ui 
jamais foi tune ne lut plus colossale , jamais^ aussi 
chute n’aura été plus lourde; si jamais on n’a tant 
possédé, jamais aussi on n’aura tant perdu, et cela 
par une suite de fautes dont rétendue et l’opiniâ¬ 
treté n’admettent ni commisération, ni excuses. Nous 
disons que l’Espagne perdra ses colonies, à la dii- 
férence de l’Angleterre, qui s’est enrichie à perdre 
les États-Unis, parce que l’Espagne ne retirera point 
par le commerce ce qu’elle aura perdu avec la sou¬ 
veraineté, ainsi qua fait l’Angleterre, qui reçoit, par 
ses relations commerciales avec les États-Unis, plus 
qu’elle n’en recevait par sa souveraineté, et qui en 
même temps, se trouve n’avoir plus à pajer les 
irais d’établissement et de garde. C’est là que se 
marque la différence entre les peuples industrieux 
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6 t les peuples oisifs, ennemis du travail : quand 
une perte arrive , ceux ci se trouvent sans moyens 
de réparation ; tandis que les peuples laborieux ont 
ménage, dans leur travail même, tous les moyens 
de réparation aux pertes qu’ils peuvent éprouver. 

En résultat , des cinq puissances coloniales ( car 
nous ne comptons pas le Danemarck et la Suède ) 
une seule est affermie; tout le reste croule et ne tient 
à rien. Quel spectacle! Comme il est digne d’at-. 
tention ! surtout lorsqu’on vient à penser que cet 
immense changement est l’ouvrage des vingt-der- 
pières années , pendant lesquelles les germes que 
recelaient les institutions coloniales de fous les peu¬ 
ples se sont développés en liberté , ont agi avec 
toute leur force , et ont fini par amener l’ordre 
do choses que nous allons avoir â examiner. Les 
peuples qui ont co-ordonné leur conduite aux prin¬ 
cipes de l’ordre colonial , ont conservé leurs colo¬ 
nies ; ceux cjui s’eri sont écartés, les ont perdues. 
Les effets ont correspondu exactement aux causes , 
et comme il est juste , chacun a fini par recueillir 
ce qu’il avait semé. 

CHAPITRE XVI. 

Suite de cet état * ses dangers. 

Ïl suit de la démonstration établie plus haut , qu’il 
n’existe plus au monde de colonies et de marine 
que pour une seule puissance, qui est l’Angleterre. 
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Il faut partir de ce point, comme du pivot sur 
lequel roule toute celle (jn est ion , et avec lui luus 
les intérêts du monde commercial et colonial.^La 
ch osé, comme ou vuit, vaut bien la peine d être 
examinée t^ue l'on prenne la peine de suivie cette 
déduction, on verra comment l’Angleterre s’y est 
pris pour serrer les mailles du blet dans lequel elle 
a enveloppé le monde. Nous osons nous servir de 
cette figure, en demandant toutefois de nous la par¬ 
donner. , 

Le premier anneau de la chaîne est a [tache a 
Hélyso Int.d, et le second « Jersey, De là, l’An¬ 
gleterre domine ITlhe et le Wéser, ces deux grands 
débouchés de l’Al'emagne ; surveille le Sund , inti¬ 
mide la Suède, effraie le Danemarck, et pese sui 
les « êtes de Hollande et fie France. Au centre ne 
ceMe espèce de circonvallation s élève le eut ps meme 
de la puissance anglaise) interposé entie le midi et 
le. nord de l’Europe, coupant la commuuicalion en¬ 
tie les deux grandes divisions de cette contrée, at¬ 
tendant tranquillement tes téméraires, qui , en osant 
braver ses rivages, ne feraient que s offrir eux-me* 
In.-s a ses ve geances. C’est cette singulière posi¬ 
tion de r Angleterre, excentrique à l’Europe, in¬ 
termédiaire enire ses parties, forcées de passer sous 
les canons braqués depuis Plyrnnuth-jusqu'aux Dunes, 
qui fait de la puissance maritime de l’Angleterre le 
ly ran des mers de l’Europe. 

A Gibraltar , l’Angleterre tient les clés de la 
Méditerranée ; à Malte , elle en occupe le centre ; 
à Corfou, elle a un œil sur l’Adriatique, et l’au¬ 
tre sic la Grèce ; au cap de Bonne-Espérance , a 
l’iie-de-France , elle tient les toutes de l’Inde ; au 
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Malabar, à Cejdau , à la côte de Coromandel, elle 
enserre , pour ainsi dire , dans ses bras Po pu lente 
Asie , depuis Plude jusqu’aux sources du Gange ; 
» Sainte*Hélène , elle est placée entre les mers 
d’Afrique et d'Amérique; par la Nouvelle-Hollan¬ 
de* die deviendra, quand il eu sera temps, mal- 
tresse dans la mer du Sud ; à la Trinité , elle a un 
pied sur le continent espagnol; à Sainte Lucie, elle 
annule et bride la Martinique ; par Anïîgoa et la 
Barbarie , elle surveille la Havane et Porto*Rico ; 
enfin , par Paccppation du Canada et de Terre- 
Neuve, elle ferme celte longue chaîne de postes 
qu'elle a formés autour du globe , pour le soumet¬ 
tre à sa domination et à son commerce , deux 
choses qu'elle ne sépare jamais, et pour lesquelles 
elle a établi partout des arsenaux et des comptoirs, 
double base de sa puissance, Voila l’état dans le¬ 
quel un système profondément combiné , suivi sans 
distractions , favorisé par les immenses fautes que 
la France a faites depuis cent ans , par la torpeur 
habituelle de l'Espagne, ont amené le monde; état 
qui, par sa singularité, ne présente rien de corres¬ 
pondant dans l'histoire, suit ancienne , soit moder¬ 
ne ; état calculé sur les systèmes défensifs que quel¬ 
ques puissances de l’Europe avaient adoptés pour 
leurs frontières , et qui donne a P Angleterre une 
double ligne de possessions maritimes , derrière 
lesquelles elle peut également se défendre , et fou¬ 
dre sur des ennemis qui ne pourraient lui rendre 
ses attaques. Les traces de ce plan sont trop évi¬ 
demment marquées dans le soin que l'Angleterre 
a pris de se placer en regard de tous les points 
fortifiés qui appartiennent à dautre puissances, pour 

II. 4 
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que l’on puisse s’j méprendre. Ainsi , elle s’est 
établie à Sainte-Lucie , à File de France, a Ceylaw* 
de maniera a annuler tout ce tpi peut leur être 

opposé. , _ 

Cet avantage de situation , étant for hue par une 
immense supériorité de marine, de capitaux, de 
possessions coloniales, donne 1 idee^ plutôt que U 
mesure des proportions colossales qu’a acquises I An¬ 
gleterre, proportions qui, dans iord/e colonial 
réduisent autour d’elle, tout à I état de nains ou de 
pygmées, et qui fait qu’on n'existe plus coloniale* 
ment que sous sa tutelle, ou sous son bon plaisir. 

Il faut le dire a l'Europe, pour son bien il ne 
faut pas craindre d’exciter au milieu d’elle des ter¬ 
reurs salutaires, fEurope est sous le joug de (An¬ 
gleterre, et elle n’y est pas seule* Depuis vingt- 
cinq ans on s’est beaucoup élevé contre la supré¬ 
matie de la France, contre le joug imposé par Na¬ 
poléon ; cVlait la mode du temps* U était dut ce 
^oug , il faut le reconnaître, et plus mortifiant en¬ 
core que dur; mais celui de 1 Angleterre, révolu 
d’apparences moins repoussantes, il est vrai , est il 
moins réel, est-il moins dur, est il plus facile h 
secouer , touche-t-il a moins d'intérêts? Assurément 
non. On pouvait se réunir contre Napoléon , et le 
terrasser ; niais où se réunira-t-on contre l’Angle* 
terre, et par où [ a saisir? Qui a pns Dantxick , 
prendra-t-il Gibraltar? Qui a fait comme tlun coup 
de baguette tomber à ia ibis toutes les forteresses 
françaises depuis Catïaro jusqu’à Hambourg, fera- 
t-il également tomber toutes les stations fortifiées 
et isolées de F Angleterre, protégées par ses esca¬ 
dres présentes partout? car II ne faut pas s y mé* 
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prendre, aujourd'hui la puissance des pavillons dé* 
pas.se celle des bataillons , et la naissance de l’a mi» 
raï qui dol\ remonter jusqu’au pool de Londres B 
ne suivra qu'à de longues distances d’années , et 
vraisemblablement de siècles, la mort du général 
qui mina le pont de Jéna. 

La France possédait dans Saint-Domingue un 
trésor qui lui donnait la balance du commerce, par 
el:ecelle de la richesse, et par celle-ci, celle de 
L puissance : car voilà Péchellc sur laquelle il faut 
calculer les degrés de la puissance moderne. Ch es 
le? lartares , elle existe dans les chevaux et dans le* 
Européens civilisés, elle se uouve d;nis le travail et 
dans la richesse* Saint-Domingue était aux autres 
colonies ce que le dianmU est aux autres produits 
des eniraiilp^ de la terre; mais la France a perdu 
ce joyau , avec lui son commerce , avec son com¬ 
merce sa prépondérance; elle a cédé Fl le de-Pran- 
ce ; par conséquent die rFe^t plus rien dans Fin de: 
car die ne saurait plus comment en prendre le die* 
min. Elle a remis Sain le- Lucie, et a\ec elle les clés 
de la Martinique; mais il y a plus, non seulement 
Saint-Dommque n’est plus fructueux, mais il est 
hostile, La, domine une autre population, dont 
tous les soins se rapportent à écarter les anciens 
possesseurs, et qui menace de répondre à toute 
attaque par la dévastation ou par l’incendie; po¬ 
pulation qui crie sans cesse: Saint-Domingue aux 
Hoirs , ou en cendres ! 

Cependant une nation telle que la nation fran¬ 
çaise, dont la puissance est nécessaire a l’Europe 
entière , et le deviendra tous les jours davantage 
dans le nouvel état de l’Europe , après avoir pas- 
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sédé de riches colonies, et fleuri par elles, se re- 
duira-t-elle toujours au spectacle désintéresse du 
bonheur que leur jouissance plénière procurerait 
l’Angleterre ? et ne sera-t-elle pas très-vivement af¬ 
fectée, et à tous les instaos, par le sentiment et 
les effets de l’infériorité à laquelle une exhérédation 
complète de colonies la condamnera ? 

Que Fon songe donc que la France est un pojs 
peuplé de près de trente millions dhabîtans, que 
son génie , son sol et sot) soleil ne se sont pas 
séparés d’elle, avec les nouveaux membres qu on 
lui a retranchés ; que si ce pays ne se fait plus 
remarquer sur la carte politique , il en est absent , 
mais non pas effacé; que les chances de la fortune 
pourront lui revenir encore , et cjue tel qui rit au¬ 
jourd’hui de ses douleurs , dans d’autres temps 
pourra recourir à son appui , et sera fort aise dô 
retrouver la France au poste que la nature lui a 
assigné. N’en doutons pas, la France politique ne 
restera pas plus que la France civile dans I e* 3 * 011 
fon la voit: cet état n’est pas naturel, pas plus 
d’un côté que de l’autre, et quelques jours encore 
lui rendront ses esprits. 

De son côté , l’Espagne passe du faîte de l'opu¬ 
lence coloniale au plus profond de l’abîme , à un 
dépouillement complet. Chez elle , par ses colonies, 
hier tout était or, aujourd’hui, par leur perte, il 
fi’y a plus que des lambeaux. Une mère repoussee 
par des enfans robustes , accusant sa décrépitude , 
son éloignement , sa faiblesse , son incapacité à les 
pourvoir, à les régir, à les défendre, s’épuise pour 
ramener à elle sa famille émancipée ; et , dans cet¬ 
te lutte inégale, inutile, aveugle et prolongée, 
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exterminant à fa fuis ses e nia us d’Amérique par 
ceux d Europe, et faisant exterminer ceux Je TEu- 
rope par leurs frères d’Amérique, réunit dans ua 
seul acte le suicide et le parricide , sa dépopula¬ 
tion et sa ruine. Mais aussi quelle perte! le .Vie* 
xîque et le Pérou, l'Amérique du midi et l'Ame- 
rique du nord , l'expulsion depuis le détroit cl© 
Magellan jusqu'à là Califormie. Quels affronts ! le 
pavillon de Castille est poursuivi sur toutes les mers 
par des pavillons que P Océan n’avait pas encore 
connus, que la reconnaissance d’aucun peuple na 
légitimés. Par un essor nouveau les vaisseaux d’A- 
méfique , cinglant vers les rivages de l’Europe, 
viennent y braver P Espagne: Bueuos-Àyres bloqua 
Cadix, Cat thagène d'Amérique effraie Carthagène 
tl’E>pagne, et le commerce interdit s'exile de lui— 
même des mers qu’infestent des essaims d’ennemis 
vomis contre lui par les ports mêmes dans lesquels 
il allait por ter îa vie , et d’ou il rapportait la ri¬ 
chesse. Désormais ces ports, long temps fraternels, 
ne s’i uvriront plus pour l’Espagne que sous les ti¬ 
tres que donne la réciprocité des ititéi c!$, toute 
supériorité entre eux ayant atteint son terme. 

Le Portugal a plus fait encore: car, loin de con-. 
tinuer à avoir des colonies * c’est lui qui fe^t 
devenu. 

La Hollande , élevée en Europe à un degré de 
puissance et de titres supérieurs à ceux qu'elle y 
avait possédés , a perdu dans ses colonies d’Asie t 
les seules qui vaillent la peine d’être comptées, les 
possessions qui pouvaient servir à leur défense et 
à sa considération propre. Désormais, elle n*y u 
de sauve- garde que dam une obéissance passive a 
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l’Angleterre; l’ombre d’une opposition reperdrait. 

Ou voit, par cet ensemble tins chnngemens sur¬ 
venus aux colonies, que l’état de l’Europe, quia 
avec lui une liaison intime, n’est pas moins affecté 
que l’état colonial lui-même. Les conséquences cl un 
pareil ordre, dominateur pour l’un, asservis ant 
pour tous , source de richesses pour celui-ci, de 
ruine pour ceux là , tiennent de trop près aux in¬ 
térêts généraux de 1 Europe , pour ne pas j exci¬ 
ter eet éréthisme de gêne et de douleur que pro¬ 
duit tout état forcé , chez les nations comme chez 
les particuliers, et qui porte les unes comme les 
autres à s’en délivrer, avec l’énergie que produit 
toujours le sentiment de l’oppression. En effet, 
comment tolérer un ordre qui adjuge à un seul 
peuple tous les points offensifs, isolés, et inexpu¬ 
gnables du monde entier? Le bon sens, la sûreté 
commune, ne dictent-ils pas que des points de 
cette nature ne peuvent appartenir à un seul con¬ 
tre tous ; que c’est par là même que ces postes 
sont très-forts, qu’ils ne peuvent être l'apanage de 
ce qui est déjà fort et trop fort , sans qu'il en ré¬ 
sulte une servitude générale; que la force du lien 
doit être compensée par la faiblesse du propriétai¬ 
re , e t que de cette combinaison , mais d’elle seu¬ 
le , découle la sûreté générale ? L’Europe ne souf¬ 
frait pas de la domination de Malle par un ordre 
religieux et militaire, dont la tête était isolée com¬ 
me le rocher qui la supportait, et dont tous les 
membres , épars sur la surface de l’Europe, lui ré¬ 
pondaient de l’usage qu’ils feraient de Malte: mais 
qui lui répondra de l’abus qu’en pourrait faire l’An¬ 
gleterre? La Hollande au Cap, la France dans file 



t)ES COLONIES. 


55 


de son norn , ou bien encore à la Martinique , 
l’Espagne à la Trinité, ne gênaient rien, ni person¬ 
ne. Le hasard, qui seul avait présidé à cette di- 
sti ibutiou de propriétés, semblait avoir veillé aux 
libertés de l’Europe, et les avait servies mieux que 
ne Pa fait la politique. Si l’Europe sentait déjà le 
poids d’un Gibraltar, ne sera t-elle pas écrasée par 
une chaîne de Gibraltar tendue autour du monde, 
qui en rend tous les habîtans captifs dans une en¬ 
ceinte dont Un seul geôlier tient la dé. 

Oh ! que la haine est aveugle dans ses distrac¬ 
tions ! comme elle égare en fixant tous les jeux 
sur un seul point ! Fendant vingt ans , on n’a vu 
que la France s’extravasant dans son voisisinage , 
frappant à droite et à gauche des trônes bien ou 
mal affermis , les remplaçant dans des plaines rases 
par des construction mesquines et dépourvues d’en¬ 
semble ; et, pendant ce temps, l’Angleterre, lais¬ 
sant ou faisant prendre le change, livrant sa rivale 
à la clameur publique , s’avancait le trident à la 
main , s’affermissait sur les rivages des quatre par¬ 
ties du monde , et plaçait autour d’elles ses senti¬ 
nelles ët ses comptoirs. Un jour le monde s’est 
trouvé pris dans un filet caché sous l’apparence de 
secours offerts par la main habile qui en avait for¬ 
mé le tissu , et dont elle a remis la garde au vé¬ 
ritable Neptune , le Neptune anglais. Tel est fétat 
dans lequel on se trouve, état qui ne peut man¬ 
quer d’engendrer de nouveaux troubles , et que 
l’on ne peut améliorer que par un ensemble de 
mesures q’M donneront à l’ordre colonial une face 
nouvelle; car l’ancienne n’existe plus, ou ne serait 
dans aucun rapport avec ce qui existe* 
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CHAPITRE XVII. 


Du changement des Métropoles en Colonies , et des Colonies 
en Métropole. 


U NE scène nouvelle s’est ouverte en Europe : ce 
que les Hollandais se proposaient d’exécuter , lors¬ 
que Louis XIV tonnait aux portes d’Amsterdam ; 
ce que Philippe V projetait, lorsque la fortune con¬ 
traire semblait livrer l’Espagne à son rival ; ce que 
le résolu et clairvoyant Pombal indiquait lorsque 
Lisbonne, englouti avec ses habitans , paraissait ne 
devoir plus reposer que sur un abîme; ce que Char¬ 
les IV, éclairé trop tard sur le sort qui lui était 
préparé , allait entreprendre , a été exécuté par le 
prince du Brésil, répondant à l’appel que son nom 
-semblait lui faire. 11 n’est plus en Europe, et c’est 
de lui qu’est venu l’exemple donné aux souverains 
de l’Europe de la quitter pour l’Amérique , et de 
passer de la métropole dans la colonie , en inter¬ 
vertissant leurs rapports mutuels. Toutes les grandes 
translations d’Empire en ont changé la face. Constantin 
perdit Rome en portant à Byzance le siège de l’em¬ 
pire romain. I! commença le Bas Empire, pâle cré¬ 
puscule de celui de R.ome. Rome resta seule avec 
le Tibre et ses antiques divinités ; sa puissance et 
ses autels croulèrent à la fois, et son Jupiter ne 
put pas plus défendre le Capitole que le temple de 
la victoire : L’aigle romaine se refusa a passer sur l’Hel- 
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lespont ; le Grec, sophiste et bigot, remplaça les 
vainqueurs de Marathon , les soldats de Macédoine j 
des cloîtres, le Portique et le Lycée : l’empire, livré 
à des querelles aussi vaines qu’inintelligibles, tomba 
de toutes parts, et des cénobites bien pieux, mais 
bien désœuvrés, disputant sur la lumière du Tha- 
bor , ne tardèrent pas à introduire Mahomet dans 
Sainte-Sophie. 

Le passage du roi de Portugal au Brésil est un 
événement de la môme nature , fait pour exercer 
la plus grande influence sur les destinées du monde. 
Le vaisseau qui Ta porté au Brésil, eût obtenu 
chez les anciens Grecs encore plus d’honneurs que 
celui qui porta Jason et ses Argonautes. Ce prince 
a donné le premier exemple du changement d’une 
colonie en métropole, séjour d’un souverain d’Eu¬ 
rope (i). Examinons sommairement quelles dovent 
être les suites de celte métamorphose, soit pour 
les deux pays, soit pour l’Europe. Ce changement 


(i) Voyage de Mawe dans l’intérieur du Brésil, tome I.er 
Durant mon séjour à Saint-Paul, on apprit que le Prince Ré¬ 
gent avait quitté Lisbonne , et s’était embarqué pour le Brésil, 
Cette nouvelle fut accueillie avec beaucoup de satisfaction par 
les Brésiliens , parce qu'ils considéraient que leur pays serait 
dorénavant habité par le souverain qui lui donnerait toute son 
attention et le rendrait plus florissant. L'évêque de Saint-Paul 
ordonna des prières publiques , pour demander au Ciel de fa¬ 
voriser le voyagé de la famille royale, et de répandre ses bé¬ 
nédictions sur le nouvel empire brésilien. Dix jours après , on 
sut que la cour était arrivée à Bahia : la joie fut universelle» 
on la manifesta par des actions de grâces, de processions, des 
feux de joie. La ville de San-Salvador offrit une somme de douze 
millions pour bâtir le palais , si le prince consentait à y fixer 
son séjour. 
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est dans la nature des choses à l’egard de toute co¬ 
lonie plus grande, plus rirhe , et plus peupléd 
que la métropole. Il peut avoir heu de deux ma¬ 
nières : par forcé ou par choix. Ainsi , da -s pres¬ 
que tous les cas spécifiés ci dessus, le passage aux 
colonies était forcé : il était libre et volontaire dans 
le plan de Pombal. On sent qu une colonie, qui 
surpasse ii finiment la métropole en richesse , en 
population, en étendue, renferme en elle-même un 
attrait puissant pour le souverain qui résidé dans 
la métropole , et dont l'œil n’y rencontre que des 
objets de comparaison , qui le frappent ou le bles¬ 
sent par leur infériorité avec ceux qu’il sa t pouvoir 
rencontrer ailleurs. Le penchant irrésistible de I hom¬ 
me vers son bien-être, le porte sans cesse à le re¬ 
chercher et à le saisir partout où il peut le découvrir. 
Dans ce cas, le souverain , habitant de la métro¬ 
pole, sera toujours fortement attire vers la colonie: 
par exemple , les rois d Espagne et de Portugal 
pourraient-ils, en comparant leurs états d'Europe 
à ceux d’Amérique , se soustraire à l’effet de cette 
comparaison ? et quand ils les auiaient connus , 
songer à quitter ces vastes et délicieux séjours pour 
les étroites habitations que leur auraient ensuite of¬ 
fertes l’Espagne et le Portugal ? Autant vaudrait 
changer un palais contre une chaumière. 

D’un autre côté, la politique et le besoin vien¬ 
nent achever l’ouvrage commencé par la satisfaction 
personnelle. Un souverain , attentif à toutes les bran¬ 
ches de son gouvernement, veillant sur sa marche, 
sur les progrès des parties qui s’y rapportent , sa¬ 
chant lire dans l’avenir, et y remarquant la supé¬ 
riorité que la colonie ne peut manquer d’acquérir 
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sur la métropole , finira nécessairement par lu? don¬ 
ner la préférence, et ne pourra éviler d être en 
quelque sorte envahi par elle. La considération de 
la supériorité lui fera la loi d’être là ou se tou- 
vent ses plus grands intérêts. Ceux-ci, dans les af- 
laires publiques comme dans les particulières, ne 
peuvent se passer de Iceil du maître. Des colonies, 
telles que le Mexique et le Brésil, doivent donc 
finir par attirer les souverains d’Europe : cela est 
inévitable; les états, dans cette dernière contrée 
étant tous, plus ou moins rapprochés du point de 
perfection, ne sont pas susceptibles des amélioia- 
tions dont les principes abondent sur un sol encore 
neuf Par exemple, quels progrès le Portugal pour¬ 
rait-il faire en population, en culture, en riches¬ 
ses , comparativement à ceux qui se manifestent 
d année en armée sur la terre vierge et aurifère du 
Biésil ? Comment l’Espagne s’éléverait-elle à la pros¬ 
périté dont les élémens se développent avec tant 
d’énergie au Mexique et dans l’Amérique du midi ? 
La colonie, sortant de l’ordre' établi, deviendra 
donc quelque jour supérieure à la métropole; et ce 
jour-la, le souverain d’Europe sera bien près de se 
rapprocher d’elle. Cette nécessité augmentera encore, 
si les colonies sont fortement affectées par le mé¬ 
lange des sangs, dont là complication est toujours 
embarrassante et trop souvent menaçante pour l’e¬ 
xistence même des colons comme pour celle des 
colonies. Il en résulte pour les souverains l’obliga¬ 
tion de veiller par eux-mêmes sur ces principes de 
discorde, et de leur en imposer par l’interposition 
de leur présence. L’émigration des souverains d’Eu¬ 
rope vers les grandes colonies est donc dans la na- 
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ture des choses; celle des autres souverains vers les 
colonies plus petites peut aussi être amenée par les 
circonstances. Ainsi allaient faire les Hollandais pres¬ 
sés par Louis XIV ; ainsi auraient (ait beaucoup de 
princes, a P exemple de celui de Portugal, mena¬ 
cés comme lui par la verge de Napoléon , s ils 
avaient eu des eolonies. 

Mais, dans ce cas, que devenait l’état politique 
habituel de PEurope, si au prince du Brésil se lût 
joint Charles [V, arrêté à Aranjuez dans la route 
qu’il avait déjà prise vers PAmé’ique ? L’Espagne 
et le Portugal perdaient leurs relations directes avec 
l’Europe , et PEurope avec ces Etats. Désormais elles 
devaient passer par l’Amérique; par conséquent les 
affaires de PEurope avec une partie de ses mem¬ 
bres , ne deva eut plus se traiter en Europe , mais 
en Amérique. Nous laissons a penser quelles pou¬ 
vaient être les suites d’un pareil changement. Quelle 
différence pour l’Europe en masse, et pour chaque 
étal européen en particulier, d’avoir à traiter habi¬ 
tuellement >ur des affaires de l’Europe avec des au¬ 
torités subalternes en Europe, et souveraines en 
Amérique! A quels retards les affaires ne seraient- 
elles pas continuellement exposées? Quel refroidis¬ 
sement le sentiment du malaise , produit par cet 
ordre de choses , n'occasionerait-il pas entre des 
cours et des hommes de deux mondes différens ? 
Il est évident que les ineonvéniens de ce nouveau 
mode de relation se ferait sentir de manière à eri 
faire délirer et rechercher un autre. N’oublions pas 
d’observer ce que renfermerait de contraire à la di¬ 
gnité de l’Europe une transposition de pouvoirs qui 
îa montrerait recevant des lois d’uu autie hcrnis- 
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phere, de la part de «eux la mêmes auxquels ei!e 
était en possession d'en donner Un ne conçoit pas 
comment elle pourrait souscrire à cette dégradation 
et le soin de sou honneur vient prêter son secours* 
à la politique , pour lui indiquer le remède a te 
mal. 

La dernière conclusion de tout ceci est que cha¬ 
cun doit faire ses affiliés, et rester chez- soi : que 
les affaires de i Europe se fassent en Europe, et 
edles de l’Amérique en Amérique, et tout ira bien; 


CHAPITRE XVIII. 


De la dépendance et de l'indépendance des CoIoDie& 


IjA nature est le modelé de fout : toujours grande, 
toujours vraie, toujours semblable a elle-même, 
économe de mouvement et de ressorts, on dirait, 
d après la constance He ses lois , que cet ouvrier 
immortel n’a donné d’attention qu’^t un seul ou¬ 
vrage; qu il na eu qu'une seule pensée, qu’un seul 
Lut, et , maigre l’a bon clan ce des biens qu’elle a se¬ 
més d’une main si libérale, en ne s'attachant qu’à 
l’umTormîlé de ses œuvres, on serait tenté de l’ac¬ 
cuser de stérilité. Naître, croître, mourir, voila en 
trois mois ce qu’elle a fait l’hisl offre du monde; le 
reste est l’ouvrage de l'homme- Tous le* êtres, en 
naissant, , ont besoin d’abris , de protection , dé 
nourrices ; alors le lien de la dépendance est tissu 
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des mains meme de la nature , qui attache le fort 
à la conservation du faible , et qui , par le senti¬ 
ment du besoin, lie le protégé au protecteur. La 
plante naît au milieu d’une multitude d enveloppes 
qu’elle perce à mesure que les degrés de sa force 
croissante lui permettent de s'exposer aux elle! s *iu 
grand air, comme de soutenir le choc des corps 
environna ris. Depuis le lionceau jusqu’au noble fils 
de Faigte, tout est attache aux mamelles ou ré- 
chauffé sous la Ile de sa mère , eu attendant Tins* 
tant auquel les armes ou les défenses , déposées 
par la nature dans la contexture de leurs organes, 
leur prêteront la force propre qui doit les afFran¬ 
chir du besoin de secours. L homme e^t soumis 
aux mêmes lois de dépendance; Î1 participe au même 
goût d’émancipation* Enfant, il se lient attache aux 
pareils, dont le travail supplée à sou inaptitude au 
travail , les forces à sa faiblesse , les lumières et 
l’expérience a son ignorance , e 1 le garantissent do 
l’atteinte des objets qui pourraient , à Mm msu , 
agir sur son existence propre; maïs, avec lâge, 
son corps s’élève, ses membres s’endurcissant, ses 
jeux s’éclairent; *1 voit, entend, retient et com¬ 
pare. Alors l'enfant a fait place a l’hojncne ; il se 
complète lorsque les feux, qui allumèrent le flam¬ 
beau qui lui donna le jour, circulent dans son sein ; 
il entend la voix de la nature , qui l’appelle a con¬ 
tinuer la cliaîue des êtres qu’elle a formés dans les 
vues conservatrices d’une succession ininterrompue 
parrrti tout ce qui existe. Alors l liumme tend à 
devenir le chef d’une famille, qui, a la même épo¬ 
que, s'éloignera aussi de lui ; il soit de la maison 
paternelle , comme Foiseau s’élance du uïd ou re* 
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posait sort enfanre , dès que ses ailes * remplaçant 
un faible duvet * ont acquis Ja consistance propre 
à le soutenir dans les plaines de l’air. 

Or co qui se passe entre tous les et res a lieu 
egalement entre les métropoles et les co lu nies. La 
nature les a assujélies aux mêmes lois, et par con¬ 
séquent aux effets de ces lois ; car elle n’a pas f 
comme font trop souvent les hommes , séparé les 
effets des causes, mais elle a rendu Inexécution de 
la loi inséparable de la loi même* 

Trois choses constituent principalement la dépen¬ 
dance des colonies* 

ï* Le défaut de population* 

2 . Leur jeunesse * ce que Ton pourrait appeler 
leur faiblesse, 

3* L'espèce de leur population. 

Tant qu’une colonie est faible , c’est-à-dire peu 
peuplée , peu étendue , peu riche , peu pourvue de 
moyens de repousser un attaque, il existe en Ire la 
colonie et la métropole cette espèce cfinégalité qui 
constitue la soumission de l'une a l’égard de l’autre, 
d’où suit la dépendance. Ainsi , avant que les Es¬ 
pagnols fussent acclimatés et répandus en Améri¬ 
que , dans les temps qui suivirent la conquête, 
comment cette poignée d’hommes aurait-elle résisté 
à l’Espagne? La disproportion ëiait telle, que l’une 
ne pouvait pas songer a se mesurer avec l’autre ; 
de même aux Indes, comment quelques Anglais, 
quî s’y trouvent en passant , pourrai eut-ils penser 
à secouer le joug des trois royaumes ? Ils se sen¬ 
tent écrases à l’avance par leur poids; mais lorsque 
la population de la colonie sera accrue, lorsque, 
eau s correspondre à l’étendue du pays qu’elle oq- 
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cupe , non plus qu’à la population de la métropole, 
elle eu possédera cependant une suffisante contre la 
parlie de la population que la métropole peut lui 
opposer, alors l’heure de l'indépendance sera arrivée 
pour elle, comme celle de l’émancipation de 1 homme 
arrive, quand il équivaut à ses parens; et si alors 
la dépendance de fait continue, lorsque la dépen¬ 
dance du droit créé par la nécessité a pris fin, c est 
un acte de courtoisie que la colonie exercera à I é- 
gard de la métropole, et dont celle-ci peot se fé¬ 
liciter ; mais ce n’est plus la continuation des an¬ 
ciens rapports qui Pavaient unie avec la colonie. 
C’est ce qui vient d’avoir lieu au Mexique, et ce 
qui s’est montré aux Etats-Unis; c est encore ce 
qui ne pouvait manquer d arriver au Brésil. Ce ré¬ 
sultat est tellement dans la nature des choses, qu’il 
ne peut pas plus manquer aux colonies, que le 
gland ne peut, avec le temps, manquer de devenir 
un chêne. 

Le défaut de population constitue donc le pre¬ 
mier degré de la dépendance des colonies avec les 
métropoles. 

Le second degré est leur faiblesse. 

Par ce mot, il faut entendre le défaut de lu¬ 
mières , et de toute espèce de moyens de résistance. 
Lorsque l’on ignore, lorsqu’on n’a ni réfléchi, ni 
comparé, lorsqu’on est soumis à l’empire des pré¬ 
jugés , à celui de l’habitude , que l’on a pris le pli 
que donne toujours la continuité d’un établissement 
tout formé , quelque vicieux d’ailleurs qu'il paisse 
être, on est bien plus disposé au joug que lorsque 
des lum ères nouvelles, ayant éclairé l’esprit, I ayant 
fortifié et épuré, ont ouvert un nouvel univers dans 
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1 6quel on lit a son tour , et où Von se dirige par 
s<m propre jugement* Ainsi lait l'homme ; enfant, 
\ [ c J°î t lout œ »l ue dit son peie; peu a peu,, 
il s élève à voir, à comparer , à juger par iuj-mème , 
son esprit salhanchit de la dépendance qu’avait 
créee pour lui l’ignora née attachée a la jeunesse ; 
avec le temps il entre dans le monde, et s f ^ T cou* 
duiL tout seul. Les colonies iont de même : jeunes , 
elles s en rapportent de tout aux métropoles^ plus 
agees, cest-a dire plus fortes, elles regardent au¬ 
tour d’elles, elles recherchera ce qui convient le 
mieux à leurs intérêt!. Les Ï4ats Unis iront pas 
par commencé par Adams, Franklin, Wasington; 
le temps les leur a dormes ; ils sont parmi eux le 
produit de leur croissance: ce sont les Etats- iifats 
devenus hommes* 11 en est, il en sera de même de 


toute colonie; elles commencent par la dépendance, 
h uit de l enfance ; elles continuent par la jeunesse, 
qui est le temps du développement des facultés ; 
elles finissent par la virilité, qui est ^indépendance* 
Tant que Ion ignore, on suit ; des que Pou sait, 
On va seul et d’apres soi. 

Le troisième principe de la dépendance des co* 
ïonies , et de leur attachement aux métropoles, est 
la différence des populations, la distinction des cou¬ 
leurs* 

Européens, en sVtablissant sur tous les points 
du globe , et en y formant des établiasemens, trou¬ 
vèrent la population indigène répartie sur la surface 
de ces contrées, dans des proportions plus ou moins 
fortes* Quelquefois ils ont ajouté à h population 
locale une importation d'habilans de terres étran¬ 
gères , tels que les blègies. Les mélange* des co- 
II. 5 



DES COLONIES. 


Ç5 

Ions avec les naturels , comme avec les importés , 
cul fermé des races mélisses. lui te sang européen 
prospère et s’élève comme il le lait dans toute I A- 
înéiique; ailleurs il ne prend pas, comme au beu- 
gale: la , la population d’Europe domine; plus lom , 
.■lie n’est rien, comme a Saint Domingue, comme 
dans l'Inde. Ailleurs, le sang européen est à peu 
\yrè$ touî , comme aux Eiats Unis ; dans dauties 
lieux, il est mélangé par égales parties, comme au 
lÜièsil ; plus loin , la population est forrnee^ i un 
autre sang que celui de la métropole, qui n a 1 1,1S 
peuplé la"colonie, mais qui l’a conquise, comme 
on le voit au Canada, au cap de Boime-Esperame, 
où la population est française ou hollandaise, et la 
métropole anglaise. Que feront des colonies dans 

des positions si diverses? Elles se conduiront d après 

les degrés du besoin quelles auront de la métro¬ 
pole contre la population qui leur fera concevoir^ 
ombrages. Elles lui resteront attachées, en raison 
du besoin quelles en auront pour les défendre, 
parce que la conservation étant le premier besoin, 
et la métropole en montrant la garantie, on tiendra 
a elle comme à la garantie de l’existence même. 

Ainsi, lorsque les Espagnols furent établis sur la 
vaste surface de l'Amérique, et qu’ils s’y trouvèrent 
un contre mille indigènes, iis devaient se tenir at¬ 
tachés fortement à la métropole dont le secours, 
et la crainte qu’elle inspirait , les maintenaient dans 
Ja conquête, et les garantissaient contre les naturels. 
A mesure qu’ils se sont multiplies, qu ils ont do¬ 
miné la population indigène, ils ont moins senti le 
besoin de la métropole , ils ont passé à la consi¬ 
dération de leurs intérêts propres , et ils ont fini 
par tomber dans l’indépendance. 
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Lé Brésil y arrivait par [e même chemin. Les 
Portugais, claboid eu pcUL nombre, comme 00 
Test toujours â I 'époque de la conquête , ont fini 
par s’y acclimater , et sy former en associations 
a^sex nombreuses pour se passer du Portugal , et 
pour ne [tas craindre la population indigène. L'af¬ 
franchissement de celle crainte les portait à In sé¬ 
parai ion avec le Portugal, lorsque le passage du roi 
est venu leur offrir ce qu'iL allaient se procurer par 
eux-mêmes: car il n’y a pas do doute que le Brésil 
ne se fut séparé du Portugal, si le Portugal n’était 
pas venu se séuuir au Brésil, 

L’empire anglais dans l’Inde compte plus de (ren¬ 
te millions de sujets parmi les naturels ; il u’y a 
pas cinquante mille Anglais dans toute Pludd. La 
disproportion est telle que tes derniers sont atta¬ 
chés a la métropole sous peine de mort : d’ailleurs 
l’Anglais ii’liübila pas Plude; il y passe, il va y 
fair e fin (une promptement et lar gement ; mais , il 
n'est pas attaché au sol: l'Espagnol au contraire est 
attaché â celui de l'Amérique : ie Brésilien de même. 

Les Moluques sont dans le même cas, Que sont 
en effet une partie de ces îles? Des points sur P Ü- 
eéan , presqu’inhabités , ou couverts cfuue popula¬ 
tion indigène contre laquelle il faut J ou .jours être 
sur le qui vive : quel genre d'indépendance pour¬ 
rait se trouver là pour des Européens ? La seule ile 
suspecte, et qui le serait a bon droit, ne peut être 
que Batavia : mais les Européens n’y forment pas 
la population dominante; ce sont les indigènes, 
qu’tl faut surveiller sans, cesse. Les colons hollandais 
ont trop besoin de la Hollande pour s’en détacher j 
car c'est elle qui les protège, et qui entretient des 
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forces conservatrices de la colonie comme d’eux- 
mêmes , forces qu'ils re pourraient pas y trouver 
sans elle. Les Européens sont concentrés dans la 
ville de Batavia , et dans les environs; le reste est 
abandonné aux naturels et aux Chinois : dans cet¬ 
te position , l’indépendance qui priverait le colon 
hollandais des secours de la Hollande , ne serait- 
elle pas le comble de la folie ? la liaison avec la 
métropole n’est-elle pas au contraire pour lui un 
besoin de première nécessité ? 

Au cap de Bonne Espérance, pendant qn’il était 
hollandais , c’était tout le contraire : il pouvait se 
passer de la métropole, mais il n’aurait pu lui ré¬ 
sister , parce que la population , suffisante contre 
l’indigène, était trop faible contre la Hollande. Ainsi, 
ponr mesurer les degrés de l'indépendance des co¬ 
lonies , il faut commencer par examiner où elles en 
sont pour la population , soit à l'égard des métro¬ 
poles , soit à celui des indigènes. Tant que cette 
dernière est a craindre pour l’Européen il se tient 
attaché b la métropole , qui est sa sauve-garde. A 
mesure qu’en se multipliant lui*même il parvient à 
rivaliser avec les indigènes , ses liens avec la mé¬ 
tropole se détendent , et dés qu’il domine en nom¬ 
bre les naturels , ces mêmes liens se relâchent au 
point de pouvoir se rompre. Si l’égalité proportion¬ 
nelle avec la métropole vient encore se joindre à 
celle qui existe déjà avec les naturels, alors il n« 
manque plus rien aux mojens d’indépendance ; alors 
la colonie est mûre pour la liberté ; ses liens avec 
la métropole ont changé de nature , ceux du de¬ 
voir et de l'affection restent , ceux de la nécessité 
ont disparu. L’absence de la*population indigène a 


DES COLONIES» 6g 

singulièrement facilite fa séparation de PÀmérique* 
tUe ij avait pas la charge de cette incommode sur¬ 
veillance: par conséquent elle n’avait pas besoin de 
la métropole; lont était égal entre la colonie et la 
ineie patrie La séparation se bornait à une espèce 
de partage de famille , ou toui au plus a une que* 
r ( e ^ purement domestique , sans aucun mélange 
charger ; citaient des Anglais purs qui deman- 
tLie .t à <1 suites Anglais de les autoriser à rester 
séparé* d eux * et qui faisaient de leurs forces les 
motifs de leur de mande , comme le ino yen de se 
soUetraire aux effets d’un relus. 

Les colonies des Antilles sont dans nne position 
tres'dffîérente : une partie sont des infiniment pe- 
tils j dont la métropole châtierait a loisir le plus 
loger signe de désobéissance; quelques-unes ne sont 
ptesque que des postes militaires et des arsenaux* 
dout la métropole lient toujours la clé. Les grandes 
lies commerciales , Cuba , Porto Ricco , la Jamaï¬ 
que , Saint-Domingue * loin de pouvoir s’éloigner 
de la métropole, ont au contraire un besoin con¬ 
tinuel do son appui , à cause du mélange des sangs 
qui les peuplent. Par exemple , Saint-Domingue 
comptait vingt-cinq mille Blancs , sur cinq cent mil¬ 
le Noirs et trente mille gens de couleur: comment 
celte petite quantité de Blancs aurait-elle osé se sé¬ 
parer de la métropole qui la couvrait de sa prote¬ 
ction , el qui, par l’appui de son autorité , tou¬ 
jours présente au milieu de la colonie, compensait 
1 inégalité des populations ? Aussi , b faveur que la 
métropole accordait aux Blancs , cette préférence 
contre laquelle on s’est tant élevé , était-elle moini 
un déni de justice envers le Noir , et une cornu- 
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vence avec le Blanc , qu’un calcul bien établi et 
une politique bien entendue pour appuyer le faible 
contre le fort , et pour placer dans un bassin de la 
balance ce qui manquait dans l’autre , et s’opposer 
ainsi à fa rupture toujours imminente fie l équilibré* 

Voila quels sont sur les colonies le* ellets des 
difTérens degrés de la population. Ils finiront inc-* 
vitabletnecft par décider de leur sort. 

11 reste une autre espèce de colonies qui , sans 
éprouver les effets du mélange des sangs , sont su¬ 
jettes à celui de la différence du leur propre, avec 
celui de la métropole: telles sont les colonies cou- 
qidses du Canada ,, de lile-de France , du cap de 
Bonne-Espérance : la population est française ou 
hollandaise * et la domination anglaise. Le cœur est 
donc étranger à la domination : quand le nombre 
des bras* comme il ne peut manquer d’arriver avec 
te temps t appuiera cette disposition innée * où en 
sera la domination de la métropole étrangère ? res 
espèces de colonies ont un mobile de plus que les 
autres pour aspirer à l’indépendance ; car elles la 
veulent, r* comme colonies, 2« comme sujets d’un 
étranger. En pareil cas; que peut faire la métropo- 
îe ? L.*s tenir assujélfs; niais comment ? si la co¬ 
lon îe est peiite, par exemple, l’Ile-de-France, cela 
est possible : si elb est grande T comme te Canada, 
ruée le temps, il y aura impossibilité : car pour le 
contenir, il faudrait recommencer une guerre telle 
que celle de l’Amérique , et avec la certitude thi 
même succès. Serait-ce quinze ou vingt milles hom¬ 
mes de troupes anglaises qui soumettraient trois on 
'quatre millions de Canadiens ? Ue même au cap 
de Borfne-Espérance * lorsque cette grande colonie 
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sera peuple© en raison des moyens de subsistance 
qu’elle offre a une grande population , 110 sera-ce 
pas ta même chose ? Les memes mobiles n’agiront- 
il., pas avec la même force , et tic produiront-ils 
pa> les mêmes effets? et comment les arréleraiL-on , 
autrement que de la manière dont on a fait un es¬ 
sai si malheureux sur l’Amérique, et semblable 
en tout a ceux que l’Espagne éprouve dans la lut¬ 
te avec ses colonies? Le résultat ne serait-il pas la 
même toujours et partout , parce que le principe 
ne cesse pas d’être le même toujours et partout ?, 
La dépendance et l’indepetidance sont donc des 
questions qui n’appartiennenl point à la politique, 
mais à la nature, qui a fait les colonies dépendan¬ 
tes quand elles sont faibles , comme elle a fait les 
ho i! : mes mineurs lorsqu’ils sont enfans ; qui les a 
fait indépendantes lorsqu’elles sont adultes, comme 
elle a fait l’homme indépendant lorsqu’il est majeur: 
l’indépendance des colonies est donc la majorité des 
colonies , comme la virilité est luge de l’émancipa¬ 
tion. Les Etats ont des colonies dépendantes , com¬ 
me les pères ont des enfans qui dépendent d’eux* 
Les Uns et les autres sont faits pour son séparer 
avec l’âge. La nature l’a voulu ainsi , et ce résul¬ 
tat nécessaire ne doit pas plus dégoûter les métro¬ 
poles des colonies , que les pères de la paternité. 
Si d’ailleurs la nature a fait que les enfans devenus 
grands , doivent servir d’appui à la vieillesse de leurs 
parens, elle a fait aussi que les colonies, en deve¬ 
nant indépendantes, dussent servir à la richesse et 
au bonheur des métropoles , pour leur faire trou¬ 
ver dans cet accroissement de fortune un dédom¬ 
magement de leurs frais d’éducation et de garde. 
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Car , par une autre loi de cette même nature, tou¬ 
jours sage et bienfaisante , la prospérité de la co- 
Io nie ne sera jamais séparée de celle de la métro¬ 
pole , et la colonie émancipée commercera pour ainsi 
dire de bienfaits avec elle , quand celle-ci aura ces¬ 
sé de commercer avec celle-la de soins et densei¬ 
gnement. 

A ces considérations générales , il faut ajouter , 
I. faction nécessaire des soins même des métropo¬ 
les envers les colonies , par lesquels elles les portent 
à l’indépendance sans s’ en douter , 

2 . L’action des circonstances propres à accélérer 
le développement des colonies et leur tendance in¬ 
née vers l’indépendance. 

L’examen des principes qui attachent les colo¬ 
nies aux métropoles , ou qui les en détachent , pré¬ 
sente une observation frappante: celle du petit nom¬ 
bre des fi's qui forment le premier lien , et cefui 
de la multitude des causes qui conti ibuent à les 
rompre. C’est au point de ne pouvoir assigner le 
nombre de ces dernières , tandis que l’on touche 
tout de suite aux limites des premières. Le besoin, 
la faiblesse en sont le principe et la borne: ainsi, 
dans l'humanité, les liens, non pas ceux de l’af¬ 
fection et du respect , mais de la nécessité , ces¬ 
sent avec l’enfance; de même, dans les colonies, 
les liens qui proviennent de ce que nous avons dit 
constituer leur enfance , sont rompus dès qu’elle 
cesse; il ri y a donc, d’un côte, qu’une cause uni¬ 
que , de 1 autre , il peut y en avoir des milliers , 
comme on va le voir. 

Les métropoles ne peuvent jamais se résoudre 
à voir dans leurs colonies autre chose que des en- 

\ . • 
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fans, comme les parens ne peuvent jamais voir que 
cela dans leurs familles ; tout aui.ro calcul blesse leur 
amour-propre ou leurs habitudes: et quelque dif¬ 
férence , quelque changement que le développement» 
amené par les circonstances et par le temps, ait 
produit dans eux, les uns et les autres s’obstinent 
a n’y reconnaître que des sujets et des enfans ; il 
faut les traiter toujours comme tels, et cependant, 
par une disposition contradictoire, on veut agran¬ 
dir et faire valoir les mêmes objets de dépendan¬ 
ce» Ainsi , métropoles et parens soignent de tous 
leurs moyens l’éducation de leurs enfans et celle 
de leurs co-ouïes ; ils cherchent à les pourvoir de 
toutes les facultés propres a leur procurer des éla- 
blis&ernens avantageux, et quand tout cela est fait, 
ils s’étudient à en restreindre l’usage , et à le cir¬ 
conscrire dans le cercle de cette même enfance , 
où ils aiment toujours à ramener des descendant* 
trop hâtils au gré de leurs désirs* C’est contrarier 
le vœu et la marche de la nature , c’est se con¬ 
trarier soi même que de vouloir ainsi la cause et 
de reculer à faspccl de l'effet : ce qui pourtant 
nVmpêche pas que cela ne soit dans l’usage à peu 
près général* 

Les métropoles ne voyant encore dans les co¬ 
lonies, comme la nature des choses le comporte, 
que des objets d’utilité pour elles , cherchent d’a¬ 
bord à en tirer le plus qu’elles peuvent, et pour 
y parvenir, elles tendent h les faire prospérer; mais 
cette prospérité est le piège inévitable où elles vont 
se prendre: car la prospérité des colonies n’étant 
pas séparable de leur force , celle-ci est la mesure 
de celle-là, et la colonie, après avoir prospéré pour 
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le compte d’autrui , cherche à prospérer pour le 
sien. Ainsi, dans les familles , l’enfant qui d’abord 
était associé aux travaux et à l’industrie de ses pa- 
rens . cherche avec le temps à travailler pour son 
propre compte, et à former à son tour une fa¬ 
mille séparée, dont il sera le chef, en attendant 
qu’il y soit remplacé de la même manière. Les 
métropoles ont transporté dans les colonies les arts 
utiles et meurtriers de l’Europe; elles les ont abon¬ 
damment pourvues de moyens de résistance. Aussi 
en élevant des forteresses , en bâtissant des arse¬ 
naux, en établissant des chantiers , en formant les 
colons à la tactique de l’Europe , ont elles fait autre 
chose que de créer au milieu des co'onies les mo¬ 
yens de leur résister, et finalement de les expul¬ 
ser ? Sûrement ce n’est pas dans cette vue qu’elles 
ont travaillé: ou le sait bien, mais qu’importe quant 
au résultat ! La personnalité , l’égoïsme de ces ela- 
blissernens ne pouvait avoir qu’un temps: celui des 
colonies ne pouvait manquer d’arriver à son tour. 

Lorsque le vice-roi du Mexique Galvez a donné 
à ce pays des chantiers, des arsenaux, des fonde¬ 
ries rivales de celles de la métropole, nVtdl pas, 
avec la plus grande pureté d’intentions, fait du 
Mexique même le rival de l’Espagne ? Ne l’a t-ii 
pas armé de toutes pièces contre elle P Quand la 
France établissait au môle Saint-Nicolas des défen¬ 
ses égales à celles qui couvrent sa propre frontière 
en Europe , quand elle transportait cinq cent mille 
Nègres à Saint-Domingue, sûrement elle ne songeait 
qu’a, s’assurer la possession de sa précieuse colonie, 
qu’à étendre des cultures auxquelles elle devait 
• ant de richesses: qui ira maintenant s’emparer de 
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ces memes rempart? Qui arrachera les armes à 
cetie multitude d’affranchis, formés à l’art des com¬ 
bats, a la ditcipline fie l’Europe, et dans un de- 
gié es:nl au sien? Voila comment la prospérité des 
colonies et leur instruction tournent avec le temps, 
contre les métropoles; et cependant, comme on 
ne peui avoir des colonies que pour les faire pros¬ 
pérer , il s’ensuit qu’on ne peut en avoir que pour 
un temps ; que l’indépendance est innée avec elles, 
et qu’elle existe dans des germes que le temps et 
les circonstances développent inévitablement. 

Dons tous les exemples qui viennent d’êtie cités, 
les effets correspondent avec les causes , qui, toutes 
de leur côté, tendent à un résultat uniforme, qui 
est l’indépendance des colonies. 

Mais il j a plus, et il est bon de donner at¬ 
tention à ce qui va suivre. 

Si la dépendance et l’indépendance des colonies 
sont dans la nature, comme on vient de le prouver, 
leur maturité pour le passage de l’une à l’autre 
peut être accéléré par une foule de circonstances, 
que l’on ne peut ni maîtriser, ni prévoir , et qui 
les affectent toutes sous les trois rapports suivons : 

1. La dépendance des colonies qui a été géné¬ 
rale , à l’égard des métropoles ; 

2. L’esclavage , qui a été aussi l’état général 
d’une partie de la population coloniale ; 

3 . L’exclusif , qui a été de même l’état général 
des relations commerciales des colonies. Or , ces trois 
pivots de l’ordre colonial ont été renversés , et leur 
destruction , en changeant la face des colonies, a 
beaucoup contribué à développer les germes d’in¬ 
dépendance qui reposaient dans leur sein. Tant qu’ur* 
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tel état de chose* subsiste avec une espece de con¬ 
sentement général, ceux qui y sont soumis le sup¬ 
portent plus facilement; c’est un horizuti do< l on 
n'aperçoit pns la borne; le joug, en se partageant 
sur un grand nombre de têtes, perd de sou pouls, 
rmiiformité prévient Phum-liation , étoullé la plain¬ 
te, et dispose a la résignât ion. On accepte ce que 
Ion a trouvé établi, et ce que l’on n’a pas la for¬ 
ce d’empêcher ; maïs lorsque de grands succès , 
couronnant l'infraction d'un ordre établi et révéré, 
ont frappé par leur exemple les /eux et les esprits, 
lorsqu’ils ont fourni des motifs d’espérance , des 
objets de comparaison , alors les premières dispo¬ 
sitions font place à des senti mens d’une autre na¬ 
ture; alors on remonte aux principes de l’institution, 
on recherche les avantages particuliers et person¬ 
nels, on raisonne, et tout peuple est bien près 
d être indépendant, dès qu’il est devenu raison¬ 
neur : ainsi , fui affranchie f Amérique. Des hom¬ 
mes que de profondes méditations avaient péné¬ 
tres des avaEjtages comme des facilités de l’indé¬ 
pendance , qui avaient bien mesuré leur position , 
quï lavaient confrontée avec celle de l’Angleterre, 
firent éclater la liberté, qui existait en germe, au 
mdieu du peuple américain , sans qu’il s’eu doutât* 
Voilà l'exemple qui avait manqué jusque-là aux 
autres colonies : aujourd’hui il existe à leurs yeux. 

L Amérique est là avec sa prospérité, fruit d’une 
indépendance qui fa sépare si heureusement des 
querelles de l’Europe , qui lui assura la direction, 
propre de sa conduite , et lo salaire de ses travaux. 
L’exemple est là, 1 exemple qui fait tout, en sup¬ 
pléant au génie et à 1 instruction ; l’exemple qui a. 
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!a force de prévenir, et même celle d’étouffer ie 
remords, 

L exemple a donc appris aux colonies qu'elles 
peuvent être indépendantes* Les Etats-Unis sont et 
seront jusqu'au dernier instant un modèle vivant , 
sur lequel toute colonie cherchera à se régler- Les 
conséquences de cet enseignement, toujours pré- 
seiit au milieu d’elles , sont aussi incalculables qu'in** 
vincibles* 

11 en est de même pour l’esclavage. Un trône 
noir apprend aux Nègres de tous les états colo¬ 
niaux , que Ton peut cesser d’être esclave , et que 
chacun peut commander à son tour. Des Nègres, 
affranchis en vertu de lois générales , indiquent aux 
Nègres, encore soumis a fc clavage, la lin de la 
servitude arrachée a leurs maîtres par la nécessité* 
Quel renversement dans les idées de tous les inté¬ 
ressés ne doit pas produire u i pareil changement 
de 1 ordre établi? Comment empêcher de le voir , 
dy rapporter ses pensées et ses vœux, de soupi¬ 
rer après leur accomplissement , de saisir toutes les 
occasions de les réaliser ? L’exemple est encore là, 
agissant toujours avec la force, qui est son apana¬ 
ge en tout temps et en tous lieux. L’Europe elle- 
mème tiVt-elle pas porté long temps le double 
joug de l’esclavage et de la féodalité ? Quel était 
leur appui, sinon la généralité do cet état? Dès 
qu’il y eut un exemple de leur effacement, ils ont 
disparu. Les communes do France sVfïrarrc hisse ni , 
celles d’Angleterre et d’Allemagne les suivent de 
près, la liberté gagne de proche en proche, et 
un jour tout le monde se trouva libre, parce 
qu’un homme Pavait été et avait donné fexei-n^ 
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pie de l'être* Il y a des choses à l’imitai ton des- 
quelles ont ne peut se soustraire: d’ailleurs, par 
la même, qu’une chose est un joug , elle doit avoir 
un terme , parce qu'il e&t de la nature de tout 
joug d’être brLsê, et dans la nature de l’homme 
de chercher toujours a s’eu affranchir. 

Nous avons dit en plusieurs endroits où Ton en 
était pour l'exclusif du commerce dois la plupart 
des colonies* 

Voilà donc les trois bases île l’ordre colonial 
sapées au vu et au su de toutes les colonies. Ce 
spectacle a dû changer toutes leurs idées et les bure 
passer du respect ei de la considérai ion pair l’an¬ 
cien ordre, au désir d'un nouveau, plus convena¬ 
ble aux circonstances. Cdlen-ci sont de nature à ac¬ 
célérer le développement du germe que toute colo¬ 
nie renferme pour devenir indépendante* Ce qui 
s'est passé aux colonies depuis un long espace de 
temps va nous montrer le tableau dis circonstan¬ 
ces, qu’à bon droit on peut appeler hâtives. 

Le colonies ne se suffisant pas toujours à elles* 
mêmes; et, de leur côté, les métropoles ne suffi¬ 
sent pas toujours aux colonies, soit comme four¬ 
nisseurs, soit comme débouchés. Il peut y avoir à 
fois pénurie et surabondance. Dans les deux cas t il 
faut recourir aux neutres, leur emprunter le déficit, 
et leur faire accepter Pexcédant. Ainsi en 1784,1a 
France ouvrit, dans ce double but, une porte de 
ses colonies aux étrangers. Ils y accoururent ; bien¬ 
tôt la métropole reieniit de cris contre cette me¬ 
sure: elle menoit droit à l’indépendance, sans que 
l’on s’en doutât; car une fois imbus des douceurs 
du commerce neutre, les oyions ne pouvaient plus 
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être séparés du désir de le continuer, et d’y re¬ 
venir si on les en privait. En 1793, l’Espagne, 
pressée par les Etats Unis, leur accorde la naviga¬ 
tion par le Mississipi : n’était-ce pas les établir, et 
avec eux, l’indépendance, au cœur même de la 
grande colonie de la Louisiane? En 1797, cette 
même puissance permet à ses colonies, haletantes 
de besoins, des liaisons avec les neutres: on abuse 
de cette faculté ; l’abus amène le retrait' de la per¬ 
mission. Tout, comme par le passé , doit être four¬ 
ni par la métropole: les colonies ont répondu par 
l’indépendance à cet airêt, que la position de la 
métropole, bloquée dans tous ses ports, rendait 
vraiment burlesque. Dans ces derniers temps, le 
gouvernement de la Havane, ayant tenté de réta¬ 
blir l’exclusif, seul régime que connaisse l’Espagne, 
a été averti par les vives réclamations des colons 
de renoncer à une mesure impossible à faire ac¬ 
cepter par des hommes qui, depuis vingt ans, ont 
contracté d’autres habitudes, et qui, par leur rup¬ 
ture, se sentent blessés dans tous leurs intérêts. Une 
pareille concession , qui abolit l’exclusif du com¬ 
merce, ne mène-t-elle pas tout droit à l’indépen¬ 
dance, qui se fortifiera par l’accroissement des ri¬ 
chesses, et des forces qu’elle produira, et qui, à 
leur tour, ne sont elles mêmes que l’échafaudage 
sur lequel s’élève l’édifice de cette indépendance? 
Car c’est à elle que tout finit par aboutir. 

Dans flnde même, les Anglais ont marché sur 
la même ligne, en admettant tous les sujets anglais 
à quelques parties du commerce, qui n’avaient en¬ 
core appartenu qu’à la Compagnie. De plus, ils ont 
admis les Américains sur des côtes, dont ils leur 
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avaient interdit l’abord: tout cela est-il autre chose 
que de l'indépendance en faveur de l’Angleterre 
contre la Compagnie, et encore de l’indépendance 
en faveur de l’Inde, contre l’Angleterre elle meme ? 

D’un autre côté, dans tout le cours de la guer¬ 
re, l’Angleterre a-t-elle fait aulre chose que de 
semer partout des germes d’indépendance coloniale? 
Ne le fait-elle pas encore ? et la nature des choses 
ne la force t-elle pas à agir dans ce sens? Suivons 
sa marche. 

L Angleterre se trouve engagée dans la plus gran¬ 
de guerre qu’elle ait encore eu à soutenir. 11 y va 
de son existence; il faut périr ou se sauver, et en 
se sauvant sauver encore tout le monde, et pour 
cela il faut commencer par le payer. Les élémens 
de la puissance de son ennemi ne correspondent 
pas aux siens: la terre est le théâtre de ses triom¬ 
phes, et la mer celui des siens propres. Elle at¬ 
taquera donc les colonies, elle y cherchera les dé- 
dommagemens et les compensations que le conti¬ 
nent lui refuse ; elle deviendra conquérante de co¬ 
lonies; mais ne pouvant les garder toutes, ne pou¬ 
vant non plus les restituer à l'ennemi , elle les cédera 
a 1 indépendance pour I en priver, et pour les ga¬ 
gner à son commerce: cette marche était forcée. 
Mais la guerre se prolonge, les dépenses augmen¬ 
tent , de nouveaux besoins exigent de nouvelles 
hypothèques, car on ne fut la guerre qu’à crédit: 
où les prendre? Celles de 1 Europe sont a peu près 
epuisees : on les demandera au commerce, celui-ci 
aux colonies; o-n conquerra donc pour le commerce , 
e est u dire pour 1 indépendance : tout cela est for¬ 
cé. Les hasards de la guerre livrent à l’Angleterre 




DES COLONIES. g T 

les colonies hollandaises, quelques colonies espa-% 
gnôles, et toutes les colonies françaises; elle conti¬ 
nue de conquérir celles qui restent encore, et de 
pioche en proche le besoin les lui fera conquérir 
toutes. Mais comme elle ne peut les garder, tout 
en devant profiter cFelles, comme elle rie peut en 
profiter qu’en les séparant des métropoles, elle les 
fera indépendantes pour les faire ses tributaires, et: 
libres des métropoles pour les rendre dépendantes 
de son commerce. 

Le temps a obligé l’Angleterre de procéder ainsi. 
En 1793, elle commence par se jeter sur les co¬ 
lonies^ françaises; elle s établit dans les deux îles 
militaires de Sainte-Lucie et de la Martinique. La 
Guadeloupe ne peut être conquise, Saint-Domingue 
ne peut être gardé; l’une est trop forte, l’autre est 
trop grand . elle abandonnera donc ces îles à elles- 
mêmes , c’est-à-dire à l’indépendance dont la révo¬ 
lution et le cours des évcnemens leur feront une 
loi, bien sure qu ils ne peuvent manquer de lui 
ramener ces (leux colonies, et de les attacher à son 
commerce, à defaut de les tenir attachées à sa puis¬ 
sance. ce qui na pas manqué d’arriver. Car, dès 
que Saint-Domingue fut libre des Français et des 
Anglais, il ouvrit des relations commerciales avec 
tous les neutres, surtout avec la Jamaïque; et le 
rojaume d’Haïti est devenu un grand débouché 
P 0UI \ le commerce anglais ; celui-ci est le fournisseur 
d <3 Christophe, et Londres fait pour Haïti ce qu’il 
ii aura h; jamais fait pour Saint-Domingue. Que l’on 
fasse 1 application de ces principes à tout le reste de 
la conduite que l’Angleterre a observée aux colo¬ 
nies , et l’on verra combien en travaillant pour elle* 

IL “ y g 
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même, elle travaillait pour l’indépendance: ainsi la 
guerre qui se faisait en Europe eunIre la révolution 
jrançaise, était faite en Amérique pour la révolution 
des colonies, et tel qui combattait ou qui avait 
Pair de combattre la révolution en Europe, com¬ 
battait avec elle et pour elle aux colonies, et le fai* 
^ait forcément* L mdépendance n en avançait pas 
irmms, et les colonies la recevaient également de 
niain ennemie comme fie main amie: cVst ce que 
Ton a vu bien clairement dans le changement qui 
s’est opéré a l'époque de la révolution d'Espagne: 
elle a passé de fn II rance de la France à celle d'An¬ 
gleterre, et de la gnerra contre l'Angleterre à ta 
guerre contre la F ance. Dans le premier étal, I An 
gleteire attaquait Buenor-Ayres et la Trinité, co¬ 
lonies de l'Espagne: dans le second, elle abordait 
dans ses colonies, elles les laissait se bure indépen¬ 
dantes , parce que rette indépendance les livrait il 
son commerça, qui lui'était plus lucratif que n'aurait 
pu réire leur souveraineté. La rivière de la Plala, 
et f Amérique méridionale ont donné lien , sous cet 
abri de l'indépendance, à un mouvement de com¬ 
merce immense pour l'Angleterre. 

De leur côté , les colonies espagnoles n’ont pas 
pris le change sur les conséquences de ce nouvel 
ordre de choses* Se sentant en mesure d'ôtre indé¬ 
pendantes, elles le sont devenues; elles se sont sé¬ 
parées à la fois de ta domination de l’Espagne et 
de sa querelle avec la France, elles ont repousse 
également le sceptre de «Joseph et le monopole de 
Cadix* Aussi quand, â la lin de la guerre, l’Espa¬ 
gne s'est présentée à scs colonies , elle a trouvé un 
autre peuple avec d’autres relations, avec d’autros 
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interets, avec une autre existence, c’est-à-dire avec 
Due indépendance consommée. On peut dire la 
meme chose du Brésil Le rci en a ouvert tous 
es p rts aux pavillons qui usent de réciprocité à 
< gard du sien : que doit-il en résulter ? JN’esl eé 
pns évidemment l’indépendance absolue de ce 
pays, sa séparation avec le Portugal, par l’impos- 
Sl ’ ( e ,e ^ a,ie retrogader du commerce du 

monde entier a celui du Portugal seul? Aussi 
est-il bien évident que si jamais le souverain éta- 

, . a ". B .? sl1 re P asse et * Portugal, il laissera derrière 
ni me c pendatice établie dans les comptoirs de 
ixio-Janeiro. 

Le blocus des métropoles , occasionc par la guer- 
,C ’ et P r °Iongë pendant plusieurs années, es! aussi 
devenu une circonstance hâtive pour l’indépendance 
des co ornes. Par l’interruption des relations entre 
° t , es ’ es métropoles sont tombées en désuétude- 
ci autres relations se sont formées, et quand les mé-’ 
tropoles ont reparu, elles ont trouvé toutes les 
vo.e, ouvertes à l’indépendance, par l’établissement 
êeucral de ces nouvelles relations, et par le dégoût 
qu inspirent leurs relations propres, toujours plus 
cheres pour les colonies avec elles qu’avec les étran¬ 
gers. Mais ce sont les Etats-Unis qui renferment le 
plus de cette espèce de mobiles propres à dévelop¬ 
per le germe d’indépendance que recèle toute co¬ 
lon,e: c’est bien la qu’existe le fojer, et que retentit 
continuellement la prédication de l’indépendance. En 
signant le traité qui rendit d’Amérique libre, l’Eu¬ 
rope signa la grande charte d’émancipation de tou¬ 
tes les colonies: l’Amérique avait pris la parole pour 
toutes les colonies; si sou indépendance fut l’initia. 
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tive de toutes les indépendances coloniales , celles ci, 
a leur tour, sont devenues son premier besoin; 
elles sont tellement dans sou iuiérc-t* toute colonie 
séparée de I Europe devient tellement américaine, 
qu'il n’y a pas dans tous les Etats-Unis une seule 
fibre qui ne vibre dans le sens et vers le but de 
b indépendance générale. Pour s en convaincre, re 
mandons-nous où sont les Etats-Unis r M ^ l' 1 '’ 
en Amérique? Me s’ensuit-il pas qu’ils doivent dé¬ 
sirer que l’ Amérique reste séparée de l’Europe, 
comme l’Europe voudrait être affranchie de I Ami 
îîque ? Rester le maître chacun chez soi , voilà toute 
la question, et sûrement, dans l'application , celte 
■question se décide tout autrement en Amérique 
qu’en Europe. De plus, les Etats-Unis étant pat 
essence un peuple navigateur et commerçant , il eur 
importe que tous les ports et lous les marche, s, € 
surtout les ports et les marchés les plus riches et 
les plus voisins, restent ouverts; et oit y en a , l 
un plus grand nombre , et plus près et plus iu îes* 
que ceux, auxquels touchent l’Amérique et i es c0 
îonîes ? L’indépendance qui leur ouvre ces dé bon 
çhés i ces ports qui leur étaient fermés , qui les m 
iroduit aux sources de ces richesses d où la dépen¬ 
dance les exclut, doit donc être l’objet de tous leuf> 
désïr3, et le but de toutes leurs actions* L indepeu 
dance a donné Saint-Domingue a leur commerce, 
l’indépendance leur a donné la rivière de la t t 
te royaume de Terre-Ferme, le Brésil; 1 indexai 
d a ri ce les appelle au Mexique, au Pérou, aux I In 
lîppines, et ils n’errqiloî raient pas tous les moyens 
pour l'étendre et pour raffermir dans ces contrées 
Us lui devraient une moitié de l’Àraénqu&j dont 
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eüe les a mis en possession , el ils ne s'efforceraient 
pas de rejoindre la seconde moitié à la première! 
Aussi, combien de projets n'ont-ils pas clé formés 
:mx Etats-Unis, pour affranchir tantôt mie partie 
de l’Amérique espagnole, tantôt loutre? Combien 
«le vaisseaux, ont bravé les prohibitions et les blocus, 
pour porter du secours aux iudépüiidans? Combien 
d Américains combattent »ot«i leurs drapeux, sur 
leurs navires, les soutiennent par leurs conseils, les 
encouragent par leurs excitations, el les aident par 
dec secours de toute espèce? La gouvernement amé¬ 
ricain, tout par, tout loyal qu’il puisse être, ne 
peut mettre obstacle à cette association, parce qu’il 
u’est pas eu son pouvoir d’arrêter fa nature même 
«les choses, non plus que la tendance générale du 
pays, parce qu'il ne peut pas empêcher l’effet du 
spectacle qu’offre 1 sa propre indépendance, parce 
qu il ne peut pas faire que cet exemple ne soit sét 
«facteur de sa nature, qu’il ne peut pas empêcher 
les autres colonies de le voir, et de désirer de s’as- , 
solder au bonheur dont l’indépendance est devenue 
la source pour eux. Comment en e/ïet empêcher le 
reste de ('Amérique de voir les Etats-Unis libres,, 
ilorissans, affranchis des lois et des querelles de 
l’Europe, par l’effet de leur indépendance, et les 
empêcher d’aspirer au même sort par les mêmes 
moyens? N’est-ce pas la contrarier, ou plutôt vou¬ 
loir annuler le cœur humain, avec tout ce qu’il 
recèle de peuchans et d’aiïèctions? Il existe donc des 
circonstances que l’on peut appeller hâtives , quï 
développent la tendance naturelle des colonies vers 
l'indépendance , et qui (bot éclore avant le terme 
que la nature avait fixé, et qu’olle seule aurait; 
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amené, le germe qu'elle eu avait déposé dans leur 
sein. L’indépendance des colonie est donc dans leur 
nature, comme leur dépendance, sujettes toutes les 
fieux aux mêmes lois, émanées de la nature pour 
l’enfance comme pour la virilité de tous les êtres. 
Tous les efforts îles métropoles pour contrarier cette 
marche sont en pure perle : tout leur art doit con¬ 
sister à bien observer le développement de leurs 
colonies, à suivie leurs progrès, a se régler sur 
eux pour marcher toujours a hauteur, pour éviter 
de se commettre avec elles par des prétentions ou 
par des restrictions hors de saison, à céder sur tout 
ce qui est raisonnable, à en prévenir même la de¬ 
mande, enfin à substituer les liens de l’amitié et 
ceux de la reconnaissance aux lois impérieuses de 
J autorité, que le temps va toujours en ajQaiblîssant. 
Pour cela, il faut observer avec soin les degrés du 
développement qu acquièrent les colonies, co.or— 
donner sa conduite,.croire l'enneinem qu’on ne peut 
pas les traiter toutes de la même manière, ni comme 
au même âge: ainsi, le mode d’administration , la 
mesure d’égards qui conviennent aux uns, qui sont 
dus aux autres, doivent être calculés sur l’état res- 
pe< tif des colonies , et ne peuvent être adaptées 
également à toutes les colonies, ni aux mêmes co¬ 
lonies en tout temps et en tout lieu. La considé¬ 
ration de ces diverses circonstances doit être l’objet 
de l’attention la plus soutenue de la part des mé¬ 
tropole.' : leur oublia coûté a l’Angleterre l’heureuse 
perte des Etats Unis; dans ce moment il coûte à 
l’F,spasme celle de ses colonies, que celle métropole 
cherche à retenir sans savoir ni pourquoi ni com¬ 
ment, et cela au moment même où le développe- 
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ment des forces propres de ce* colonies, joint aux 
circonstances au ni lieu desquelles elles sont placées, 
et qui vont toujours en s'aggravant , les poussent 
vers rindrpendance d’une manière irrésistible. 

Hi ce*, principes ont une application immédiate et 
inévitable sur les grandes colonies, ils en ont une 
médiate, mais non moins forte, sur les petites. Cel¬ 
les-ci, étant plus faciles à contenir, ne peuvent sui¬ 
vre, tomme les grandes, leur penchant vers fin- 
dépendance* Ainsi , la IVïarimiquë et Porto Piicco 
n oseront pas ce que aè permettront le Mexique ou 
Je Paraguay Mais ce que ces petites colonies ne 
peuvent point par elles mêmes * les grandes le font 
pnnr elles: car, lorsque les grandes, colonies seront 
indépendante.-, la dépendance de^ petites n'aura plus 
aucune signification > ni aucun îrdéfêt pour les mé¬ 
tropoles; au contraire, elles leur sciaient très-nui¬ 
sibles , en les privant des avantages qu'elles trouve¬ 
raient à accroître P indépendance générale qui leur 
donnerait toutes les colonies pour les leurs seules. 
Amsi, quand V Indépendance sera généralment éta¬ 
blie sur le continent américain, a quoi servirait la 
dépendance des Antilles? Comment les défendre 
contre une foule des neutres ? Comment se priver 
des ports de tutis , pour conserver les siens seuls?; 
Alors la dé pendar.ee de ses colonies ne paraîtra-1- 
die pas à chaque métropole un véritable contre¬ 
sens t propre uniquement à (a priver du bénéfice 
de toutes les autres colonies , devenues indépen¬ 
dantes? C’est toujours le même calcul ; un contre 
tous , et tous contre un. C’est ce que l’on verra arn 
river , lorsque les Emis Unis , le Brésil , le Mexi¬ 
que, le Paraguay, le Pérou, seront ouverts au# 
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pavillons des métropoles dont les colonies ne seront 
pas fermées pour eux; comme ou verra ces métro* 
pôles s’empresser d’abjurer leur petit exclusif pour 
n’en pas subir un bien plus grand , et recevoir tout 
le monde pour être, à leur tour, reçues partout* 
Toutes ces questions coloniales forment , comme on 
le voit f ur.e chaîne, dont les anneaux sont loMe- 
ment liés ensemble, et dont on ne peut détacher 
un seul sans rompre la liaison qui s’j iàit rem ar¬ 
quer. La dépendance et l’in dépendance des colonies 
sont dans ce cas: la première résultait d’un ordre 
général, qui est détruit; la seconde résulte main¬ 
tenant d’un autre ordre général, qui tend à rem¬ 
placer le premier : l’un et l’autre ont été et sont 
le produit nécessaire du temps. On ne peut pas 
plus s’opposer au second , que I on n’aurait pu le 
faire au premier, et il ne reste plus aux jeux de 
tout homme sage à s’occuper que de prévenir ou 
de diminuer les inconvénient du passage de l’un à 
1 autre. 


CHAPITRE XIX. 

De là séparation préparée et iiqh préparée des Colonies a ved 
les Métropoles. Dangers et avantages dans ces deux cas. 

De toute part les choses sont arrivées au point 
auquel les colonies tendent de tou les leurs forces à 
remplir celte partie de leur destinée, qui les port# 
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fers l’indépendance. Les éléinena de ce changement, 
qni sont renfermés dans leur nature, se sont dé¬ 
veloppés avec une force désormais irrésistible ; et 
prétendre l’empêcher , sérail prétendre arrêter, dans 
l’humanité , le développement qui conduit a la vi¬ 
rilité , et qui en amené louiez les conséquences. 
S’il fui jamais une question décidée à la lois par 
les principes et par les laits, sûremeul c’est celle la* 
Or, dans cefte position , quelle doit être la conduite 
des métropoles ? L'impossibilité de maintenir les co¬ 
lonies sous b dépendance accoutumée étant bien 
constatée, les métropoles , dont cette disposition 
nouvelle est en grande partie l’ouvrage , doivent-elles 
prévenir la séparation, et, en la prévenant,, se ré¬ 
server la faculté de la diriger vers futilité commune, 
c’est-à-dire, la leur propre d’abord, et puis celle de 
leurs colonies , imitant en cela la sage prévoyance 
des parens, qui, lorque la majorité de leurs enla#,s 
leur annonce qu’ils sont devenus des hommes coin* 
plets, ne s’occupent plus de les retenir auprès d’eux, 
mais seulement de leur ménager des élablissemeuiî 
convenables à leur nouvel état ? Àu contraire , les 
métropoles doivent-elles, en s’abandonnant au temps 
et au hasard, attendre les résultats do l’explü&îürr 
de la liberté dans leurs colonies, et les ellels du 
passage de leur dépéri dan ce à une séparation pro¬ 
noncée sans elles et malgré elles? En un mol, les 
métropoles , consentant à ce que la seule force des 
choses leur ferait subir ^doivent-elles chercher à res¬ 
ter ordonnatrices sur le terrain dont elles ne peu¬ 
vent plus rester maîtresses , ou bien s abandonner 
au mouvoment qui les entraîne , en s'exposant à 
toutes les conséquences de le laisser aller ? Telia 
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est la différence entre la séparation préparée et non 
préparée des colonies, 

La séparation peut s'opérer de plusieurs ma¬ 
nières : 

1. Par l’abandon volontaire , ainsi que le voulait 
Charles-Quint à IVpoque de la conquête de FA- 
indique, ainsi qu'un grand nombre d'hommes 
éclairée en Kspagrie Font aussi voulu depuis celte 
époque : 

2. Par le changement de la métropole en roIo¬ 
nie , et de la colonie en métropole , comme il vient 
d’arriver entre le Portugal et le Brésil , comme il 
serait arrivé a une époque antérieure, lorsque Phi¬ 
lippe Y, poursuivi par ses ennemis , ftijanl fie sa 
capitale, songeait à transporter en Amérique le siège 
de t'empire qu'il abandonnait en Espagne, a son 
compétiteur* et Vous reviendrez dans dix ans con¬ 
quérir FEspagtae avec les trésors du Mex que, lui 
disait un courtisan: vrai propos de courtisan qui 
croit que For est tout et Lit tout, que Fon revient 
du Mexique eu Espagne, et que Fon quitte Mexico 
pour Farrde Madrid. Cet homme-là devait être de 
Madrid, Le même changement aurait encore eu lieu, 
si Charles IV rFavait pas été arrêté à Àranjuez, et 
si Fon eût ouvert les routes du Mexique â Ferdi¬ 
nand VII , au üeu de fermer sur lui les portes de 
Vaîencey. Dans ces trois cas , la colonie devenait 
métropole, et dans le cas fie la séparation qui au¬ 
rait suivi ta différence de la souveraineté exercée en 
Amérique par un prince ennemi du souverain fia 
FEspagne , l’indépendance de îa colonie était con¬ 
sommée , car elle aurait Formé un Etal distinct de 
sa métropole* 
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3 - La reparution peut tire produite par les dis¬ 
sensions en De les colonies et la métropole , et par 
Sa guerre qui suit i ou jour s ces especes de procès ; 
telle a été la séparation des Etats d'Amérique : 
fort s de leur population, de leur virilité, de leur 
Adams , de leur Franklin , de leur Wasmglon, ils 
déclarèrent a la méliopole que son empire sur eux 
avait atteint son ternie, qu'ils étaient en état île 
se conduira seuls, qu'ils,,désiraient son amitié, et 
qu’iU ne redoutaient pas sa haine. À ce langage 
nouveau, inconnu de la part d’aucune colonie, 
l 1 Angleterre répondît par des reproches qui taxaient 
d’insulem e et d'ingratitude celle déclaration d'éman¬ 
cipation volontaire; elle déploya Iappareil des armes ; 
on lui eu opposa qui se trouvèrent valoir les siennes; 
la colère éîaul passée, ( ce sentiment n’esÈ pas durable ). 
Puigueil s’étant affaissé par l'impuissance de le sa¬ 
tisfaire, la réflexion , comme il arrive toujours, 
vînt, mais un peu lard , pour montrer à T Angle¬ 
terre l'égarement de sa conduite, et pour lui Uiire 
entendre qu'elle perdait ses hommes et sou argent 
à luller contre la nature des choses, et qu’ell* avait 
tout à gagner a laisser établir ce qu’elle voulait dé¬ 
truire au prix de sa propre ruine ; quelle aurait dû 
payer pour la ire (aire ce qu'elle voulait empêcher* 
Six ans plus tôt ce sage conseil eût épargné à l’An¬ 
gleterre la perte de cent mille hommes et de deux 
milliards : c’est après les avoir dépensés qu’elle a 
ratifié ce quelle avait combattu par pure irréilexîon, 
et l’Amérique a été déclarée et est resiée libre par 
le double droit des armes et de la reconnaissance 
de toutes les nations* 

4, Pendant dix-huit ans l’Espagne a élë séparée 
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de ses colonies par les guerres , auxquelles elle a 
ptîs [fart * Si>it de gré, soft de force. En jyqfi, 
elle a Pimprudence de s’unïr à la France : aussitôt 
la roule de ses colonies est fermée : les ports de 
ceî vs r.i Couvrent aux neutres; les profits du corn* 
tnerre avec 1 elles passent daofe leurs mains. 1 /Espa¬ 
gne * * d 4 la Louisiane à la France ; celle-ci la vend 
au\ Etats Unis ; tes voilà établis autour du golfe 
dn vtoxique- , dominant par' elle sur tous les revers 
de rHtk riche contrée, et se frayant » travers les 
V t < - dos routes vers l'Océan Pacifique, Pressée par 
le b ■- ■ , bloquée en Europe * ta pauvre Espagne 
e, 1 ifite fe canal des Etats-Unis pour laîre arriver 
p» u moins exposée les trésors qui languïs- 

saiVt « tes hftlets des mormaîes du Mexique, La 
guenv r ni 1 ►longe; les Anglais attaquent deux fois 
Eue- s^ V ■ * - iis saisissent la Trinité, comme une 
plant-h e pmi tasser sur le continent espagnol, et 
ouvrent un targr corflmerce avec îui. Les Améri¬ 
cains , avec t mU' es neutres, en font autant. Le» co» 
luus saecuuUimtBîii fa il e ment aux douceurs de ce 
nouveau commence: ta métropole est oubliée, ef¬ 
facée; on ueuteiid plus parler d’elle; on n’en re¬ 
çoit plus ni secours . ni providons; elle-meme tomba 
en révolution; elle est rrr^nacéo d’un joug étranger ; 
Jes colonies la repoussent autant qu'elle ; maïs, pendant 
ce temps, le senVm^ni des maux en famés par fa 
liaison avec la métropole, la facilité et Putîlilé de 
&en affranchir , oui fait naître d autres idées et for¬ 
mer dautres liens , ont séparé d\t ie métropole 
perturbatrice, stérile, tombée en désuétude par 
Pétoignemenl, par Pinterruption des communications» 
tombée eu quenouille par faiblesse , et , lorsque Pen^ 
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nemi commun a disparu , les cfltiirs se trouvent 
sans aucune liaison , et la colonie répond aux in¬ 
vitations et aux menaces de la métropole par des 
cris de guerre et par de.> déclarations solennelles de 
rester étrangère à son obéissance, ainsi cju a des 
commandemens qui ne se rapportent plus a sa nou¬ 
velle existence. 

Ainsi s’est opérée la séparation de 1 Amérique 
avec l’Espagne : ses colonies lui ont échappé , non 
point par leur force propre , mais par sa faiblesse 
personelle. Elle n’a pu ni les pourvoir , ni les con¬ 
tenir ; elles ont été se pourvoir ailleurs, et 1 indé¬ 
pendance leur a été portée par le torrent des éve- 
nemens et par la force de la nécessité. 

5 . Des colonies peuvent être séparées des métro¬ 
poles , comme l’ont été, dans le cours des deux 
dernières guerres , plusieurs lies prises par les An¬ 
glais. Ne pouvant disposer d’un nombre de troupes 
suffisant pour garder tout ce qu’ils pouvaient con¬ 
quérir, ils se sont bornés, à l’égard de plusieurs 
de leurs conquêtes coloniales, à la seule chose qui 
leur importe, la liberté de commercer avec elles, 
qui leur assure les profits de ces colonies, sans les 
charger de leur garde et de leur défense. 1) ailleurs, 
ils les abandonnaient à elles-mêmes, quant à la 
souveraineté. Plusieurs de ces colonies ont passé 
quelques annés dans un état qui laissait la souve¬ 
raineté indécise. Cette manière de neutraliser des 
colonies est très-propre à les séparer des métropo¬ 
les, auxquelles elles ne reviennent ensuite qu’avec 
beaucoup de peine : ce qu’elles s’abstiendraient sû¬ 
rement de faire, si elles possédaient les facultés qui 
appartiennent aux grandes colonies. Si Curaçao, 
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Surinam, la Martinique, avaient égalé en étendue 
et en forces les Etats-Unis, le Mexique, le Brésil, 
croit-on que, dans cet état de virilité , ils se lus¬ 
sent offerts de nouveau au joug des métropoles et 
à leur exclusif? N’est-il pas évident, au contraire, 
que leur faiblesse a fait leur soumission , et qu’ib 
sont restés colonies par la seule disproportion avec 
leurs métropoles ? La prolongation de la guerre suf¬ 
fisait pour les rendre indépendans ; car l’indécision 
de la lutte contribuant a prolonger l’absence ou la 
disparition du souverain , les colonies ne pouvaient 
manquer de s’en donner un , et de se gouverner 
à part de la métropole ; car ; enfin , il faut savoir 
a qui l’on appartient. 

Des colonies peuvent être séparées par le trans¬ 
port qui se fait de la domination de la popuation 
européenne de la colonie a la population étrangère 
importée dans la colonie. Ainsi a péri Saint Dorriin- 
gue. Ce ne sont pas les Européens qui se sont sé¬ 
pares , comme ont fait les colons américains .espa¬ 
gnols ; au contraire, c’est la population étrangère 
importée par les colons mêmes ; ce sont les Noirs 
cjui ont massacré les Blancs , qui les ont remplacés 
et qui , n ayant plus à garder les ménagemens que 
la crainte des Noirs inspirait aux Blancs , ( ce qui 
attachait ces derniers à la métropole ) se sont sé¬ 
parés d’elle, d #/ où étaient venus les Blancs leurs an¬ 
ciens maîtres , et d’où ils pourraient revenir encore 
pour les maîtriser de nouveau. Dans ce cas , l’in¬ 
dépendance politique des Noirs était la conséquence 
naturelle de la liberté individuelle: c’est ce qu’il faut 
bien observer. L’esclave a plus besoin de l’indépen¬ 
dance que le colon européen: celui-ci n’est atteint 
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par la dépendance coloniale que sous des rapports 
politiques ou commerciaux. Les esclaves le sont de 
plus sous les rapports personnels. Quelque soit le 
régime colonial, le colon e.^t libre de sa personne, 
il jouit de propriétés, il participe à tous les avan¬ 
tages de la société ; l’esclave au contraire , ne peut 
atteindre a la jouissance de ces biens, et se main¬ 
tenir dans leur possession qu’en joignant l'indépen¬ 
dance de la colonie a celle de la personne: l’une 
lui garantit l’autre. Ainsi , pour que Toussaint- 
Louvet ture, Pethion, Christophe et tous ceux qui 
Jes approchent de plus près, se soient élevés et se 
maintiennent au rang dans lequel on les a vus , 
dans lequel ori les voit encore , il a fallu que l’in- 
dependance de la colonie suivit l'affranchissement de 
ces esclaves , et confirmât leur liberté. I e Blanc 
n’a besoin de l’indépendance que pour sa foi tune* 
le Noir en a besoin a la fois pour sa fortune et 
pour sa liberté : c’est ce qui fait que toute colo¬ 
nie avec des esclaves est bien plus pr^s d’échap¬ 
per à la métropole, qu’une colonie qui en compte 
peu ou point , et lorsque la population se trouve 
formée presque entièrement par des esclaves , on 
peut regarder l’indépendance comme inévitable , 
et tellement inhérente à la nature des choses, qu’elle 
peut éclater à chaque instant. 

A ces six exemples de séparations non préparées, 
fortuites ou forcées, on n’a pas la consolation de 
pouvoir en opposer un seul qui soit le résultat* de 
la préméditation, ni celui d’un calcul sur la nature 
des colonies, sur leurs progrès naturels, sur la dis¬ 
tinction à faire entre leur enfance et leur virilité , 
enfin sur les avantages que la métropole peut trou- 
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ver à abandonner à elles-mêmes des colonies adul¬ 
tes , et dont la prospérité, favorisée par la liberté, 
est destinée à devenir sa prospérité propre. Aucun 
peuple n’a encore donné cet exemple de lumières 
et de générosité , tant la force de l’habitude est 
grande chez les peuples comme chez les particuliers, 
tant les calculs étroits de l’intérêt personnel ont le 
pouvoir d’offusquer les regards même les plus pé- 
nélrans , tant on craint de perdre , là même où 
les plus grands avantages sont cachés sous (appa¬ 
rence d’une perte; ce mot perte est un épouvantail 
pour tous les hommes. Cependant les métropoles 
étaient conviées à cet abandon calculé de leurs co¬ 
lonies par les plus grands intérêts. Les Etats-Unis 
en sont bien la preuve. Que n a-t il pas coûte à 
l’Angleterre pour avoir manqué à l’observation du 
principe qui lui prescrivait de coordoner sa conduite 
avec l’état de sa colonie, et que n’en coûte t-il pas 
dans ce moment à l'Espagne pour n’avoir pas su 
éviter la même laute! 

D’un autre côté, le défaut de préparation de la 
séparation renferme et produit le^ plus grands dan¬ 
gers pour les colonies comme pour les métropoles. 

Dans les colonies où le sang européen forme la 
plus petite partie de la population, la séparation 
non préparée est son arrêt de mort comme elle 
l’a été à Saint-Domingue, comme elle le sera par¬ 
tout où les Noirs esclaves seront les plus nombreux 
et les plus forts. Dans le grand nombre de soulè- 
vemens qui ont eu lieu aux colonies depuis vingt- 
cinq ans, y en a-t-il un seul qui ne soit parti du 
même point , qui n’ait eu le même but , le mas¬ 
sacre des Blancs, et la domination de la colonie par 
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les Noirs ? Dans tous , colons et métropoles ont 
couru les mêmes dangers pour leur existence phy¬ 
sique ou politique. La même chose serait arrivée 
dans Pftide, si le paisible Indous recelait dans ses 
veines les mêmes germes d’impatience du iou» , 
qui erdlmiment le sang de l’Africain. Pour s’en 
convaincre, il n’y a qu’à compter les Indiens et les 
Anglais de l’Inde. Au Bréul , la séparation , pré¬ 
venue par le passage du roi dans cette contrée, 
n’eût pas été effectuée sans secousses, ni sans des 
conséquences fort graves pour les Européens , par 
le méla.ige des sangs, qui s’élèvent à quatre: dans 
l’Amérique espagnole il y en cinq , tous ennemis 
les uns des autres. Dans quelques parties , les Noirs 
sont tres-nombreux; dans d’autres, ce sont les Mu¬ 
lâtres; là, les Indigènes; ici, les Créoles. La sépa¬ 
ration qui met en mouvement, sans aucune pré¬ 
paration , des élérnens aussi hétérogènes, les met 
nécessairement aux prises , et par conséquent dans 
le plus grand danger. Ces haines de population sont 
les plus vives que l’on connaisse, encore plus fortes 
que celles de faction ou de religion , qui ont fait 
tant de mal à l’humanité : parce que l’objet s’en 
représente sans cesse, et de chaque côté se fait lire 
sur tous les visages. Aussi voit-on que ces popu¬ 
lations ont profité de la séparation non préparée 
avec l’Espagne, pour se précipiter les unes sur les 
autres, et pour s’exterminer. 

La séparation non préparée donne ouverture r. 
à la guerre ; 2. à des troubles intérieurs. Or , ce 
sont deux causes de malheurs , absolument contraires 
à la nature même des colonies. En effet, que sont 
des colonies ? Des champs de culture destinés à 
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produire ce qui doit payer les retours acquis dans 
la métropole, au prix de ces productions. Les co¬ 
lonies produisent pour avoir de quoi consommer; 
mais est-ce par la guerre ou par la paix que ces 
champs coloniaux peuvent être fécondés? Lorsqu’au 
lieu de fleurir par les paisibles occupations de la 
culture, le colon voit son champ devenir un champ 
de bataille, et les mains qui menaient les féconds 
instrumens du labourage, attachées au maniement 
d’armes meurtrières ; lorsqu’au lieu de labourer il 
faut combattre ; lorsqu’au lieu de fournir des den¬ 
rées à la métropole, el de recevoir les siennes, il 
faut se défendre contre ses soldats, ministres de ses 
vengeances et vengeurs de son joug , alors la co¬ 
lonie et la métropole ne sont-elles pas également souf¬ 
frantes ? Que ne souffrait pas l’Angleterre, pendant 
sa lutte avec ses colonies P Quel mal le combat de 
l’Espagne contre l’Amérique ne fait-il pas à l'Es- 
pague , et quel mal, à son tour , ne reçoit pas 
l’Amérique, par l’attaque de l’Espagne? Si pour 
ramener Buenos-Ayres au devoir il faut commen¬ 
cer par le détruire , l’Espagne et l’Amérique ne 
seraient-elles pas également appauvries ? C’est à peu 
près comme si un homme incendiait sa ferme et 
tuait son bétail , pour rétablir l’ordre parmi ses la¬ 
boureurs. Voilà donc tout le monde ruiné, ou dans 
le chemin de l’être, parce que l’on n’a pas tenu 
compte de la nécessité de préparer la séparation né¬ 
cessaire de la colonie avec la métropole. 

Le mal s’aggrave encore et devient double, lors¬ 
qu’il y a , à la fois mélange des sangs et combat contre 
la métropole, ainsi qu’il arrive aujourd’hui en Amé¬ 
rique. Les royalistes espagnols massacrent les inclé* 
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pendans espagnols; les Noirs et les sangs mêlés mas¬ 
sacrent indistinctement les Espagnols, soit royalistes, 
soit independans ; de plus ils se massacrent entre 
eux ; de plus encore les independans de toutes les 
couleurs ont à combattre les Espagnols d’Europe : 
ceux-ci les massacrent sans pitié partout où ils leur 
tombent sous la main ; à leur tour ils sont massa¬ 
cres par eux ; et , ce qui est le plus fort , on a vu 
le besoin de se défendre et de se délivrer à jamais 
de maîtres aussi durs, faire recourir à la terrible 
ressource d’émanciper les Noirs , comme a fait 
Bolivar en arrivant a Carracas. Qu’on jugo par là 
des Beaux de toute espèce que verse à !'a fois sur 
les colonies et sur les métropoles une éruption d’in* 
dépendance qui n*a été préparée par aucun calcul, 
dirigée sur aucun plan , et qui s’effectue milieu 
d’un chaos tel que doivent le produire le choc des 
intérêts, celui des populations ennemies, des mas¬ 
sacres, des incendies, et de tout ce qu’une féro¬ 
cité d'habitude parmi de tels combatlans peut créer 
de désastres. 

En supposant même que la métropole acceptât 
le divorce prononcé par la colonie, et la laissât 
maîtresse de son sort , quel horrible imbroglio no 
serait pas la suite de I abandon fait de lui-même 
à un enfant qu’on jette ainsi dans le monde, après 
avoir rompu ses lisières , mais sans avoir préparé 
pour lui les moyens de s en passer! Ainsi que l'Es¬ 
pagne éclairée sur ses vrais intérêts eût abandonné 
ses colonies à elles-mêmes, qu’elle eût cessé do 
s’en mêler , de se dépeupler et de se ruiner en s’en 
mêlant, et en continuant de le faire avec taut d'in¬ 
fortune, que serait devenue cette masse énonna 
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une fois nrrne en mouvement? car ii ne faut pas 
oublier que c’est fie l'Amérique entière que Von 
parle» Si Von n a pu retenir son ébranlement, com¬ 
ment sy prendra t-on pour le diriger et pour le 
régulariser? Que Fou considère cette masse air ys\ 
lancée dans un tourbillon fie révolutions, sur une 
mer d'agitations et de troubles» A qui âôra-t-il don¬ 
né dYtabhr quelque uniformité sur cette étendue 
de terres, sur cette bizarrerie de configurât ions, sur 
ces écarts de la nature, sur ces proportions gigan¬ 
tesques, sur fouies ces populations si différentes 
d'origine, de goûts, et livrées □ des directions si 
opposées? A qui appartiendront ces mines eldorado 
prodiguées au nouveau monde, ces fleuves dont 
la possession fait la force el la richesse des Etats? 
De combien de membres, et desquels se formerait 
ur,e assoupi ion particulière ? Les peuples qni re^ 
gardent l'Océan Pacifique et P Asie , ceux qui sont 
tour nés du côté de l’Europe , les habitans du Me¬ 
xique e( du Pérou se réuniraient-ils, se tiendraient* 
ïta réparés ? Toutes ces divergences d'opinion, de 
conduite t toutes ces scissions contradictoires ne se 
sont-el‘es pas fait remarquer dans la séparation de 
VAméi jque avec l’Espagne? Qui réunira tous ces 
dissident? Qui en imposera a tous ces révoltés? 
Qui ira les chercher flans leurs déserts, derrière 
des fleuves qui sont des mers, dans leur forets Im¬ 
pénétrables, sur leurs montagnes qui sont les plus 
inaccessibles du globe ? 

Il faut bien se garder de calculer ta gigantes¬ 
que Amérique comme on pourrait faire l'humble 
Europe , d’évaîuer les difficultés que l’absence fies 
grandes sociétés fait trouver à chaque pas f avec les 
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(aciiiit ‘3 rij toute espèce, dont deux siècles de tra- 
vaux, exécuté s par le> mains savantes ries peuples 
les plus policés , oui couvert |* Europe , et cependant 
les elleis de ce travail s\*rrcteul e icore aux front lè- 
res tle P Allemagne et de la Pologne : car au delà 
tout est à peu près comme en Amérique. Aux An¬ 
tilles, ce serait encore pire entre des parties si dif¬ 
férentes de mœurs, de langage , de sang, déten¬ 
due territoriale , et que le* difficultés mises par les 
saisons mêmes entre leurs communications , achè¬ 
vent de tenir séparées. Et le gouvernement , cet 
objet capital et litigieux de toute association hu¬ 
maine, comment et par qui serait-il réglé? Qui 
forcerait a s'y soumettra? hi t on voudrait être en 
monarchie ; la , en république ; ailleurs * des chefs 
absolus: que de choses, que d'embairas , que de 
sang et de malheurs , avant qu*un arrangement bleu 
cimenté terminât toutes les ddliculîés, larii la suur- 
ce des calamites qui en découleraient 1 Tous *es 
malheurs sont évités dans la séparation préparée, 
qui , eu coupant, il e^t vrai , les liens îles colonie* 
avec les métropoles, te le fait cependant qu'avec 
toutes les précautions que la prévoyance et la sa¬ 
gesse peuvent dicter, et que d aussi giands Intérêts 
réclament. Par elles on se rend ma lire de la sépa¬ 
ration même, et l’on joint aux liuits actuels des 
colonies ceux qu'ôn est fondé à attendre d’un meil¬ 
leur ordre de choses. Par exemple , dans la sépa¬ 
ration non préparée, le mode de gouvernement, 
source la plus ordinaire des troubles civils , surtout 
lors de l’établissement, Huile sans régulateur et sans 
poli il d'arrêt : on tPeu aperçoit d aucune espèce j 
au contraire, dans la séparation calculée , la substi* 
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tut Ion d une autorité tout organisée e^t le premier 
acte cjui su h la séparation ; il en découle nécessai¬ 
rement, il h y a ni suspension ni hésitation dans 
Jes pouvoirs publics. En aucun moment , la sûreté 
et foi dre ne sont trouvés, et les colonies conti¬ 
nuent de jouir de leur tranquillité accoutumée , rie 
remplir leur destination et l'attente de la métropo¬ 
le. Ainsi ont fait les Etats-Unis; chez eux la sépa¬ 
ration , dirigée par les hommes les plus habiles de 
cette contrée, hommes qui auraient honoré l’ancien 
inonde comme ds honorent le nouveau, partant 
d un point fixe et unique pour arriver à un but 
également fixe et simple, renfermait une uniformi¬ 
se d interets, de vues et d’actions, comme de lo¬ 
calités. C étaient des Anglais d’Amérique qui dt3- 
mandaient aux Anglais d'Europe, leurs auteurs, 
de les laisser jouir fies bienfaits de leur virilité, et 
qui s'apprêtaie ii à suppléer par les armes au con¬ 
sentement qu'ils prévuya ent devoir être refusé à 
leurs ac tes de respect. Aussi n’y a t-il pas eu par¬ 
mi eux un seul instant d’hésitation dans le choix 
du gouvernement , ni un instant de discorde pour 
son acceptation. Les dissidens ( et où n’y en a t-il 
pas ? ) ont abandonné le pays à la suite des an¬ 
ciens maîtres ; leur absence e-t devenue un princi¬ 
pe de paix. 

Cet exemple fournit une grande leçon à tous les 
peuples coloniaux , ainsi qu’a leurs colonies. On di¬ 
rait que les Etais Unis sont appelés à servir de mo- 
cèle , meme n I Europe ; et , parmi ceux qu’ils 
peuvent lui f >ur n , aucun n’entre plus avant dans 
ses intérêts , que l'imitation des procédés par les¬ 
quels res Etats se sont affranchis sans secousse* et 

sans déchirem&is intérieurs. 

» 
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CHAPITRE XX. 

Nécessite d’en Congrès colonial. 


rp 

X outes les fois que de grands troubles ont eu 
lieu , qu’un grand nombre d’intérêts ont été atteints 
et froissés , que des effets graves et durables s’er> 
sont suivie* le bon ordre et !e soin de l’avenir ont 
exigé de prévenir le retour de ces perturbations * 
et de fonder un ordre basé sur le présent comme 
sur l’avenir , sur ce qui existe comme sur ce cjui 
doit nécessairement exister ; mais , dans des discus¬ 
sions de cette importance , la nature et la justice 
ont toujours voulu que tous les intéressés fussent 
appelés: c’est une de leurs premières lois. De là 
sont venues ces assemblées politiques * qu’on ap¬ 
pelle congrès. Dans tous les temps on a suivi cette 
méthode, et souvent elle a obtenu de grands suc¬ 
cès. Telle fut la réunion qui, par la paix de West- 
phalie , arrêta les troubles qui divisaient l’Europe 
depuis trente ans. Si l’Europe a cru devoir recou¬ 
rir a cette mesure pour se remettre des commo¬ 
tions que les vingt cinq dernières années lui avaient 
fait éprouver , à combien plus forte raison ne sera- 
t-elle pas forcée à'y revenir pour mettre un terme 
durable aux perturbations de l’ordre colonial? Pour 
6e faire une idée juste de cette nécessité , il faut 
commencer par évaluer la nature et la masse des 
intérêts qui réclament le secours de cette mesure. 
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Il faut bïen se garder de juger de ce qu’exigeront 
colonies , par te qua exigé l’Europe* Il n’y a 
pas de parité entre elles. En Europe , la souverai- 
iiere de quelques Etats seulement avait é 1 é cham 
g^e : aux colonies , c’est colle de presque tous le* 
Etats qui a éprouvé le même sort; en Europe, la 
couleur travail pas armé une partie fies Iiabilaus 
contre l'autre; aux colonies, des couleurs et de^ 
subdivisions de couleurs les tiennent flans un état 
d’Jioslililés habituelles ; en Europe , les lois de l’ex¬ 
clusif ne bornaient pas le commerce à quelques lieux 
et à quelques débouchés; aux colonies, au con¬ 
traire , les entraves de l’excludf sont le sujet des 
combats entre elles et les métropoles. Il y a donc, 
a leur égard , des questions dont l’Europe est en- 
éiérerrietii affranchie , des questions élémentaires qui 
exigent des décisions qui ne .ont applicables qua 
elles seules , et qui se présentent les premières. 
C’est ia que l’on s’apercevra dt la grandeur du mal 
qu’on a laissé faire : quand on voudra prendre hau¬ 
teur et savoir de combien on a dérivé, alors on 
connaîtra toute 1Y tendue de la négligence à laquelle 
ori s est abandonné, ainsi que celle des difficulté* 
qu’elle a créées , et Ton peut dire avec assurance 
que (a mesure sera plus exacte que consolante* 

En effet , il faudra fixer l’ordre col ornai dans 
toutes ses parties, celui du plus grand nombre de 
*es habitans , l’exclusif du commerce, (a souverai¬ 
neté des colonies, enfin la police générale de ces 
contrées ï car il sera indispensable de meîi/e ordre 
a l’état habituel de contrebande dans lequel sont les 
colonies inférieures en produits» Les colonies du se¬ 
cond ordre sont placées vis-à-vis de celles qui leur s ont 
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supérieures en produits cl en richesses. Il sera sur- 
tout nécessaire de s’entendre sur Peselavage; ri’em* 
pé< her ta diversité rie conduite qui règne à cet 
égard. Par exemple , les uns ont aboli In traite, 
ceux-ci la maiiitienuetU : on en a vu arborer sur 
leurs petites colonies te drapeau de 1 affranchissement 
de ses esclaves , à terme fixe. Il faudra prévenir 
avec Ig plus grand soin que le faible , aux colonies* 
ne prenne plus sur lui Pniiiîatlve sur des questions 
d’état * communes par la morne à tous les pusses- 
siüpriés aux colonies, et, ne décide ainsi du sort 
du plus itxi't. 

Passant de la , à la $qùveramelé positive, telle 
quelle existe dans Pelai actuel, on trouvera ries 
puissances■ exliérédées des colonies qui les luiraient 
Heur ij 1 ; d'autres ajrant perdu les appuis qui soute* 
nai.enl leurs colonies; ici Ig Portugal, devenu co¬ 
lonie en Europe, et sa colonie, métropole en Amé¬ 
rique ; là f PAnglelerre, gonflée des dépouilles de 
tout le monde , cl dominant sur toutes les mers 
et sur toutes les colonies. Mais que dira t on* lors¬ 
que l’Espagne et PÀmérique viendront , pour ainsi 
dire, plaider en séparai ion à la face de l'Europe, 
et faire valoir les motifs réc iprotflies de leur incom¬ 
patibilité ? Il faudra ajouter: à tous ces embarras la 
considération de la rupture de l'équilibre maritime, 
entièrement détruit par la puissance navale de l’An- 
gl a terre. Si l’équilibre ‘continental a paru reprendre 
quelque réalité par les stipulations du Congrès de 
Vienne* sûrement il faudra tous les efforts d’un 
autre congrès pour ramener quelque égalité sur les 
mers, et quelque sûreté sur (es routes qui con¬ 
duisent aux colonies. Il y aura pour ce congrès 
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une étoffe piii5 ample encore que Fêtait celle du 
Congrès de Vienne* 

SM était possible de devancer, pn?' ta pensée, 
tout ce que renfermerait de solennel une pareille 
réunion , on se plairait à se fixer sur le tableau 
que présenteraient , d’un côté * les peuples rie FEu- 
rope, occupés a régler entre eux des intérêts d’un 
ordre si nouveau , eî de laulre, en regard d’eux, 
les représentons du nouveau monde se présentant 
pour la première fois depuis ta création, pour de¬ 
mander à l’ancien de s’entendre enfin avec lui sur 
leurs droits et sur leurs devoirs respectifs. 

Nous ajouterons k FindicaNon de celte idée le 
vœu de la vc»r réalisée sans perle de temps; car 
chaque jour aj ute aux embarras , déjà trop nom* 
breux , qui existent; chaque délai entraîne des per* 
tes bien difficiles à séparer ; chaque nouveau coup 
élargit la brèche faite a un édifice, qu’il ne faut 
pas démolir brusquement, même quand on aurait 
perdu l’espoir de le conserver, 
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CHAPITRE XXI. 


L'Espagne peut-eUe reconquérir s*s Amériques ? 
Que doit taire i Espagne ï 


l’un nî l’autre, et pas plus Fun que FaUtre 
Tout ce qui a éié établi ci-dessus n’est , pour aio- 
fij dire, que le préliminaire de celte grande que* 
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^lîon : en elle repose Li décision de tout l’ordre co¬ 
lonial; il dépend du résultat de la lofe établie en¬ 
tre l'Espagne et l’Amérique : car si celle ci reste 
indépendante , c mime tout porte a le croire, par 
cela même toutes les autres colonies le deviennent. 
En effet, que sont ces colonies , les Antilles et le 
Canada ? Celui-ci resterait seul dépendant , pendant 
que toute l’Amérique serait libre, et cela «i la por¬ 
te des Etats Unis, avec tout l’intérêt qu’ils ont ou 
quMs auraient à l’aggréger à l’indépendance généra¬ 
le de l’Amérique, avec les frais de garde que, dans 
cet état d’hostilités et de séparation imminente , il 
coûterait à l’Angleterre. Il serait curieux de savoir 
ce que le Canada a coûté à l’Angleterre , pendant 
sa dernière guerre avec l'Amérique : il est permis 
de conjecturer que la dépense excède la recette dans 
une proportion décuple. Il en serait de même pour 
les Antilles, qui , environnées de grandes colonies 
indépendantes, ne pourraient plus être défendues 
contre elles, qui ne vaudraient pas même la peine 
d’être gardées, et qui, dans cet état de dépendan¬ 
ce , ne pourraient pas rivaliser de culture avec les 
colonies indépendantes. Maintenant , depuis le dé¬ 
troit de Magellan jusqu’à la Californie, sur une 
étendue longue de dix neuf cent lieues , large de 
plusieurs centaines de lieues , on se bat , on s’égor¬ 
ge , on s’extermine : c’est le plus vaste tom beau 
que la fureur de l’homme ait encore creusé pour 
lui-même. C’est pour la seconde fois , depuis trois 
cents ans , que les Espagnols exterminent la popu¬ 
lation de l’Amérique : la première fois , parce qu’ef- 
le leur était inférieure ; la seconde , parce qu’elle 
a eu l’audace de vouloir leur êtie égale< 
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Déjà plusieurs fois * entre autres en 1768 , \t 5 
naturels avaient tenté de reprendre Pempîre de leur 
propre pays, et d’en chasser leurs maîtres* Si l’en¬ 
treprise , formée par Tupnc-Amaru, avait été cou- 
roto ée du sucres, c’en était lait rie la domination 
espagnole en Amérique ; mais ici c’est futile autre 
chose : ce ne sont plus les naturels qui poursuivent 
leurs maîtres les armes a la main , ce sont les Es¬ 
pagnols eux*mêmes , qui , réunis avec une partie 
de ces naturels , combattent la métropole , et de¬ 
mandent aux anciens Américains de lés aider à bri¬ 
ser le joug de l’Espagnc» Comme un voit , la scè¬ 
ne est bien changée , et l’action mari lie vers nn 
dénomment bien différent* Le mouvement , parti 
du royaume de Terre-Ferme » s'est étendu dans 
un clin d'œil sur ce vaste continent : car tout $j 
trouvait mûr pour cet événement* Un a profité* 
peur faccomplir , des embarras dans lesquels l’fis* 
page e se trouvait en Europe. A peine en a-t-el!è 
ëié affranchie qu’elle s’esï occupée de ses Amen* 
ques ; mais elle y a trouvé un peuple qui * apres 
avoir comme elle repoussé la domination de Joseph, 
s'apprêtait à repousser la sienne propre, et ne vou¬ 
lait pas plus de l’Espagne que celle-ci n'avait voulu 
de la France* 

L'Espagne s’est présentée à l’Amérique avec ses 
• lois ancienne*» et des troupes pour les faire ac¬ 
cepter* Inébranlable dans ses principes de propriété 
el d’exclusif, sur lequel le conseil des Indes ve lie 
comme le dragon veillait sur le jardin des Hespé- 
■ rides, elle a proposé * l'Amérique de se fermer 
pour tout autre que pour elle , et de ne plus ser¬ 
vir qu’elle* Four soutenir ces demandes * elle a lancé 
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en Amérique quelques milliers d’horhmes , reètàu* 
râleurs armés rie soir empire; elle se dispose a re- 
nouveller ces envois; elle compte sur les diversions 
que feront en sa faveur les royalistes 3 , excités sur* 
tout par le clergé espagnol (V Amérique qui , là 
comme partout, se montre finitettr’ ardent du pou* 
voir absolu, L'Espagne a fait de Cari liage ne sa place 
d a raies : de là ses forces peuvent se porter facile* 
ment fur les côtes de la mer du Sud t et prendre 
à revers !e Mexique et le Pérou* Sûrement c’est 
une partie du plan dont elle a confié rèxéculîon 
au general Moriliu, La reprise b plus stricte de 
l'exclusif a été proclamée, er partout où elle refie* 
vient ruaitresse , partout où ses partisans ont te dés- 
sus, il redevient b loi commune, de maniera a ce 
que la fin de la liberté du pays soii aussi la fin de 
la liberté du commerce, et que , soumise a l'Es¬ 
pagne , fAmérique le soit aussi aux ports de la 
péninsule ; c’est ce <jn^îj ne faut pas perdre de vue 
dans cette question* Par celte seule disposition , voila 
tous les Européens parties dans la cause : car il uy 
en a pas un seul quelle n’atteigne dans des inté¬ 
rêts trés-vivans , comme on le démontrera ailleurs* 
On sent bien qu’une prohibition de cette nalure , 
remplaçant le commerce libre, n’est pas propre à 
ramener les colonies dissidentes à une métropole 
aussi onéreuse* Aussi t dans ces derniers temps, 
a-l*Qt) vu la Havane intimider son vice-roi au point 
de lui faire retirer Pexclusif dont if avait frappé la 
colonie. Il a dû reculer devant les murmures d’une 
colonie formée à des habitudes qui s’éloignent trop 
des maximes du conseil des Indes et du monopole 
de Cadix , pour pouvoir être reprises sur un simple 
commandement de la métropole. 
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De cet état de choses naissent deux questions. 

1. L Espagne peut-elle reconquérir les Amé¬ 
riques ? 

2. Pourrait-elle les conserver ? 

l.a meilleure manière de décider ces questions 
est sans doute de comparer les moyens d'attaque 
et de defçuse, les moyens de conservation avec 
leurs difficultés, et les Irais de garde de ces co¬ 
lonies. 

L’Espagne compte onze millions d’Iiabitans. 

L’Amérique, quinze millions. 

Balance en laveur de la colonie, quatre millions. 

L Espagne a vingt-cinq mille lieues carrées. 

L'Amérique , quatre cent soixante-huit mille. 

L'Espagne ne peut attaquer l’Amérique qu’avec 
la plus pente partie de sa population, ainsi que 
faisait P Angleterre à l’égard des Etats-Unis ; encor» 
n’a ni ait elle pas â diriger contre les Amériques les 
troupes auxiliaires que l’Angleterre envoya combat- 
tie les Etats-Unis, que Pou appelait alors les in- 
sur gens. Dans ce combat avec ses colonies, l’Espa- 
g e sera donc réduite à ses propres forces : elle 
opérera donc, comme elle a déjà fait, par des corps 
de troupes peu nombreux, envoyés de loin eu loin, 
et dont le rassemblement , le départ , le transport 
et l’arrivée, sont sujets a tous les inconvénieo* at¬ 
tachés â celte espèce d’expédition, chez tous les 
peuples et surtout chez un peuple lent, faiblement 
pourvu des moyens propres a ces grands transports, 
peu soig eux de la composition îles équipages, de 
la conservation des hommes, peu susceptible des 
soins de détail qui contribuent le plus à la bonne 
direction de ces arméniens. Qu'il y a loin d’un# 
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expédition de celte nature Lut© par des Espagnols , 
à celle qui serait dirigée par des Anglais! Les ar¬ 
memeus de I Espagne seront donc faibles et tou¬ 
jours entraves par la nature même de l’administra- 
tioîï espagnole ; mais que sont ces arméniens eu 
comparaison d un pays tel que l’Amérique , aussi 
vaste, aussi difficile a pénétrer eu corps d’armée, 
la ou H n y a nt chemins ni passages sur des ri- 
vicTits ©tendues et nombreuses , où les villes sont 
séparées par de grandes distances , où il faut par¬ 
courir des espaces immenses pour atteindre uu^but 
quelconque, où il n’y a ni magasins, ni places de 
sûreté, ni hôpitaux? L'Amérique sera défendue 
par son climat t dont les Européens ne peuvent, 
sans le plus grand danger, braver les atteinte*. Avant 
qu’un corps de dix mille hommes soit formé à 
Cadix, qu’il ait passé à bord plusieurs mois t qu’il 
ait pris terre et rendu quelques services , il faut 
commencer par en rabattre au moins un tiers. Les 
naturels a’ont à subir aucun de ces inconvénient ; 
ils sont tout portés sur le champ rie bataille, ils 
sont acclimatés, ils sont cent contre un. L’inégalité 
est visible. L’usage des armes, la science des com¬ 
bats e-t du coté du soldat venu d’Europe ; oui , 
mais pour un temps : toute celle tactique apparte¬ 
nait de même aux Anglais contre les Etats-Unis, De 
quel côté s’est rangé la victoire ? Les Américains 
espagnols s’aguerriront comme ont fait les Améri¬ 
cains anglais ; ils sont les plus faibles aujourd’hui , 
demain ils seront les plus forts. Pour vaincre , ils 
n’ont qu’a fuir; pour remporter la victoire» il leur 
suffit d’éviter le combat , de substituer une guerre 
nationale A. une guerre régulière, d’être partout au- 
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tour de leurs ennemis, et jamais devant eux, de 
ïes harceleri de Jes fatiguer, du taire par lassitude 
ce qu'ils ne pourraienl exécuter par la force. Ici, 
ce n’est pas le calcul tics forces in dit a 1res qu'il faut 
1 sire , niais celui dos forces humaines. Ou parle 
toujours de la guerre sous les rapports do la science 
et de cette espèce d'honneur qu’au acquiert en 
champ clos, dans un tournoi, eu se présentant de¬ 
vant Peimemi, suivant toutes les règles de l’art et 
des convenances établies dans ces sur tes de luttes* 
au l^eu de regarder la guerre clans son but , la des* 
tructioîL de Venn&ni* Or , c’e^l sous ce dernier rap¬ 
port, on peut s’j attendre, qu'elle sera faîte contre 
les troupes d’Espagne, Leurs ennemis ne les atta¬ 
queront point eu fi ant , mais eu détail ; ils fuièrofU 
pour les harceler, pour les fatiguer, et (inalemâiit 
pour les ruiner : on fera en Amérique ce que les 
Espagnols ont fait en Espagne contre les Français, 
et les troupes de Ferdinand seront d ms sa colonie 
comme celles de Napoléon fureit dans son rojrati* 
me. L’exemple est la j il sera suivi ; il sera prescrit 
et imité par ceux-mêmes qui en ont tant souffert 
en Espagne : car, comment douter qu’une (ouïe de 
militaires français et étrangers ne se précipitent vers 
ce champ de gloire ou de fortune ouvert a la tur¬ 
bulence , à l'amour de la richesse , a celui de la 
renommée , à l’horreur de l’oisiveté , à laquelle une 
allure générale de quiétisme, adoptée en Europe, 
les condamne pour long-temps , ou désir de sortir 
de l'espece d’abaissement et d'indigence , devenu 
l’apanage à peu près général de létal militaire, en 
remplacement de ce qu'il valait naguère d’élévation 
et de fortune ? 
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L Amérique espagnole sera guidée dans les com¬ 
bats par les anciens chefs des soldats français et al¬ 
lemands. Ceux qui se sont combattus dans les plaines 
de Castille se rencontreront encore dans celles du 
Paraguay, du Mexique et de la Nouvelle-Grenade, 
Le compagnon de Dumounez , Miranda, a ouvert 
la carrière; des milliers d’autres la rempliront : l’An- 
giais Lrowa , avec les vaisseaux de Buenos- A y res , 
a épouvante les cotes du Pérou ; le conducteur d’une 
poignée de Français en Irlande , Humbert, a or¬ 
ganise les légions du Mexique. Qui pourrait douter 
(ja une longue suite d’hormnes poussés par les mô¬ 
mes mobiles, ne volent vers les memes contrées, 
vers les memes combats, vers la même gloire, vers 
la meme fortune, vers le même terme d’une oisiveté 
qui leur pèse, d'une misère qui les dégrade, d’un 
calme qui leur laisse trop de vide , vers la même 
satisfaction que fait éprouver à des cœurs généreux 
l’ambition de s’associer à un grand peuple, com¬ 
battant pour sa liberté et pour celle d’un monde 
entier; entreprise la plus grande et la plus sédui¬ 
sante qui fut jamais ? Les jours de la première dé¬ 
couverte de l’Amérique ont lui de nouveau pour 
l’Europe : un nouveau monde s’est découvert a elle. 
Si, à la première époque, les Espagnols s’y pré¬ 
cipitèrent seuls , c’est qu’alors chacun avait assez de 
ses colonies; que les routes de l’Amérique étaient 
peu connues», et la navigation inusitée par la plus 
grande partie de l’Europe : mais aujourd’hui que le 
chemin de l’Amérique est fréquenté comme celui 
de Pcaris à Londres ; aujourd’hui que la mer est 
habitée comme la terre , des milliers d’Européen^ 
accourront en Amérique pour la défendre, comme 
IL 8 
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les Espagnols accouraient à l'époque de sa conquête 
pour l’expolier. L'Amérique espagnole reverra des 
Pygarre, des Atmagre, sortis de toutes les parties 
de l'Europe; elle a déjà eu son Limera, deux fois 
vengeur et conservateur de Buenos* A y res ; elle en 
trouvera d'autres dans tous les Européens qui re¬ 
cherchent la gloire et la fortune, que Bon ne peut 
plus trouver eu Europe- Osons le dire : les autels 
de ces deux divinités sont renversés, ou du moins 
Bien rabaissés dans cette partie du monde; mais 
il se relèveront en Amérique, dans ces proportions 
colossales qui (^appartiennent qu'aux grandes révo¬ 
lutions et aux pays dans lesquels tout est à faire, 
L’Espagne, réduite h ses propres forces, très-infé- 
rîeures à t:eîles de l'Amérique, aura de plus a com¬ 
battre tes hommes audacieux et aventureux de tous 
les pays ; et l'on sait qu’ils sont tout ce qu il y a 
de plus dangereux sur la terre. L'Espagne, fusant 
la guerre avec ries détacliemcns contre toute h po¬ 
pulation de l’Amérique présente sur les lieux, pourra 
bien , à faide rie sa supériorité rie tactique, obte¬ 
nir d'abord quelques succès, comme firent les An¬ 
glais dans leur guerre d’Amérique. D’ailleurs, il est 
dans la nature de luule guerre d'avoir des succès 
balancés ; mais l'inégdité et les inconvéniens d’une 
pareille guerre sont trop visibles, pour ne pas agir 
contre l’Espagne de la manière la plus défavorable. 
Les revers qu'elle ne peut manquer r?éprouver en¬ 
fleront le courage de ses ennemis; ils réduiront ses 
partisans au silence; ils décourageront scs soldats: 
elfe finira par ne plus oser en envoyer, dans la 
crainte de fournir avec eux des recrues à ses ad ver- 
spires. Quels attraits peut die leur offrir qui équîva- 
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lent aux motifs de défection que ses ennemis peu¬ 
vent faire briller à leurs yenx ? L'or et l’argent de 
leurs mines , les terres dont iis peuvent les doter, 
les épouses qu'ils peuvent leur donner à choisir, 
que des moyens de parler à leurs yeux, el de les 
déterminer par tous les senti mens qui portent l'hom¬ 
me vers le désir d’une meilleure condition et vers 
la main qui peut l’offrir lüui, en calculant Pensera- 
Lie de ces considérations , en voyant que malgré 
l’exemple de la campagne de Muskou et celui de 
la guerre que Napoléon a bit chez elle, PEapagne 
nen lait pas moins en Amérique une guerre 
qui réunît au plus liant degré tous les ineonvé- 
niens qui ont signalé ces deux expéditions inlbiv 
lunées , ou ne conçoit pas ooinmenl PEspagne a 
pu prendre le parti qu’elle suit à l'égard de PA- 
me ri que* L’expérience sera-1 elle donc toujours per¬ 
due pour les hommes ? Mais il y a plus ; PEspa* 
gne n a pas même les moyens de continuer b guerre 
contre l’Amérique, et, de son côté, plus PAmé- 
rique combat , plus elle acquiert de moyens de ré¬ 
sistance. La raison en est sensible. 

L’Amérique est devenue le soutien , et en quel¬ 
que sorte la nourrice de PEspagne, connue, dans 
l’état de famille, Penfant, devenu grand et riche, 
soutient les vieux jours de ses parcus, D’où vien¬ 
nent les richesses de l’Espagne, soit comme tributs, 
soit comme revenus des particuliers, qui a leur tour 
alimentent la fortune publique? N’est-ce- pas de 
l’Amérique ? Celle-ci envoie chaque année au trésor 
du roi, à Madrid , la somme de fîo,000,000 et a 
Cadix plus de 100,000,000 pour solde de com¬ 
merce, ou des revenus particuliers, Ces revenus * 
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apportes et consommés en Espagne * grossissant en* 
. core !e trésor public, par tes impôts soit direct* 
soit indirects: car, eu Espagne comme partout ail* 
leurs, toute consommation renferme un impôt. Or, 
toutes ces M urrts sont taries , et leur dessèchement 
complète la détresse dans laquelle l’Espagne se trou¬ 
ve par les évcnfHieos qu’elle a éprouvés. Dans tout 
autre temps cette pe»le lui aurait été bien sensible: 
que ne doit-elle pas lui faire éprouver dans-celui-ci! 
Avec quels moyens PËspagne continuera t elle donc 
celîe guerre? Serait-ee avec les emprunts foi ces 
qu’elle a frappés sur ses villes de commerce ? Mais 
cette ressource ne va pas loin, et malheur aux fi¬ 
nances que Tou alimente par de pareils moyens! 
I/Efipague, qui ira pas de quoi fournir aux dé¬ 
penses de son h.té leur (i), peut encore moins 
pourvoir aux frais d'une guerre d’Amérique; déjà 
;ivec l’Amérique elle éprouvait un déficit : que fera- 
t-cPe sans l’Amérique et contre l 1 Amérique ? Il est 
c j nhC très probable que ses envois de troupes iront 
en diminuant, jusqu’au moment très-prochain au- 
quel elle ne pourra plus y envoyer un seul homme: 
meme en lui supposant les moyens qui lui man¬ 
quent, comment proportionnerait elle ses envois à 
des besoins variables f încaliulafcdes à une grande 

^ » i 


(i) On sait que le revenu ordinaire de ï Espagne qui scié- 

yç à, . - , . , . * . . - » * , . ■ 140 >OÜOjOOÛ f 

p "3 pas suffi aux dépenses de paix de ce pays, 
même ext y joignant les revenus de 1 Amérique 
portés en Espagne * et évalues à « < . , , 6o.qoo.coo 

Lj dette se&t élevée successivement à * , 7 qô*QQO>QQ 0 

cc qui est une proportion plus furttf que celte do la France i 
lelativenioiU à son revenu. 
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distance du théâtre même des événemens, et qui; 
tm moment de leur arrivée, ne coït espom Iraient 
plus a (objet qu’ils devaient remplir? Pour être 
toujours en mesure# et i.e pas perdre le fruit de 
ses premiers liais, l’Espagne devra toujours tenir 
prèles trois aimées et trois Hottes; (a première en 
Amérique, la seconde en mer, el la troisième eu 
Espagne, toujours sous voiles, pour courir au se¬ 
cours partout où elle serait appelée L'étendue dés 
colonies espagnoles exigera aussi des efforts pro¬ 
portionnés à Téteudue de ce vaste terrain : ainsi, il 
Jaudra à T Espagne cinq armées pour contenir les 
cinq grandes divisions du Paraguay , du Mexique, 
du Pérou , de la Terre-Ferme eL de la Nouvelle- 
Grenade , sans compter le Uni! , la Havane et 
Purio-Ricco. C’esl donc par centaines de mille hom¬ 
mes connue par centaines de millions que P Espa¬ 
gne aura à compter. Elle s'est dépeuplée par la 
première conquête de ^Amérique ; die achèvera 
par la seconde l’ouvrage de b première, mais sans 
une compensation semblable: car enfin, celle-là lui 
avait valu ses colonies, au lieu que celle-ci va les 
lui faire perdre. 

Le mouvement général que Fin dépendance a 
donné à F Amérique a remué les Etats-Unis, de 
manière à exiger ri leur égard des précautions de 
la part de FEa pagne ; tout parmi eux conspire eu 
faveur de cette indépendance, suggestions, four¬ 
nitures d’armes , enrôleinens volontaires ; la jeunes*© 
des Etats-Unis prend son essor vers le Mex'qae, 
et leurs vaisseaux vers tous les ports ouverts par 
l’in dépendance. Combien de temps encore durera 
cet étal, sans amener une rupture? et , dans le cas 
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de celle-ci, comment l’Espagne fournirait-elle aces 
nouveaux frais? Celte intervention des Etats-Unis 
mettrait fin à une lutte inhumaine et ruineuse pour 
tout le monde, et surtout pour l’Espagne: car 
chaque Américain que tue un soldat espagnol est 
un consommateur enlevé à l’Espagne; chaque ville 
brûlée est un retrait fait à la richesse, aux deman¬ 
des des denrées que cette ville aurait faites a Cadix. 
C’est comme si le roi de France faisait ruiner Lyon, 
brûler Louviers et Sedan. l’Espagne se sera ruinée 
pour aboutir à ruiner ses colonies et a les perdre, 
en sera-t-elle plus avancée? Or, voilà précisément 
ce qu’elle fait. A la voir travailler, on dirait qu’a 
ses yeux il n’existe qu’une chose au monde, la 
souveraineté et la propriété; que, pourvu que l’on 
règne et que l’on possède, n’importe que l’on retire 
ou ne retire pas des produits, que la propriété soit 
fructueuse ou non , et que tout consiste a conserver 
la nue propriété d’un objet, tandis qu’au contraire, il 
y a mille occasions dans lesquelles les relations com¬ 
merciales sont beaucoup plus productives que ne 
pourrait l’être la propriété, comme fa éprouvé 
l’Angleterre en perdant l’Amérique, dont elle a les 
profits par le commerce, sans avoir les frais de garde 
par la propriété. 

Si l’Espagne ne peut plus conquérir l’Amérique, 
si elle n’y a plus d’intérêt, comme nous le prou¬ 
verons, elle ne pourrait pas davantage la conserver 
après la conquête. 

En suivant les principes établis sur la population 
comparative des métropoles et des colonies, sur la 
nature et les effets du commerce exclusif, on est 
amené à conclure que la nouvelle conquête de 


J 
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l'Amérique par l'Espagne ne serait que passagère, 
et que, dans des temps plus ou moins reculés, 
elle se retrouvera à leur égard dans la position où 
elle est aujourd’hui ; qu’a ui a seconde conquête, 
il faudrait en ajouter ui.e troisième, à une troisième 
une quatrième, jusqu’à ce que la métropole suc¬ 
combât pour jamais: ce qui serait la suite inévitable 
de ces collisions répétées. 

L’Amérique d'aujourd'hui est à l’Amérique de cent, 
de deux cents, de trois cents ans à venir, comme 
l'Amérique du temps de la conquête était à l À me* 
pique d*aujourd T Iiuî. Les progrès de la première 
époque, comme ceux de la seconde, en sont la 
cause. Les Espagnols, en bien petit nombre, s éta¬ 
blissent en Amérique, et voilà qu’au bout de trois 
siècles, ils sont déjà au nombre plusieurs millions 
d’habitans ; ils ajoutent à leur population propre une 
importation d’hommes, qui, à leur tour, se multi¬ 
plient dans toutes les branches de la population 
coloniale; ils se mêlent avec les indigènes , et, après 
un laps de temps assez court , ils surpassent la po¬ 
pulation de la métropole, malgré toutes les pertes 
qu’ont dû multiplier parmi eux les atteintes du 
climat, les exhalaisons de terres fétides, le séjour 
dans des lieux et parmi des hommes inconnus, 
sans le secours des préservatifs que le temps et la 
science ont indiqués: et cependant leur nombre 
approche déjà de vingt millions d’hommes. Que 
sera-ce donc, en partant du point auquel ils sont 
arrivés, en ayant pour racine de leur population a 
venir celle qui existe déjà, familiarisée avec toutes 
les propriétés du sol qu’elle habite, et jouissant de 
ce qui favorise pattoul l’essor de la population 
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Celle de l'Amérique doit , avec le temps, s’accroît >'6 
dans des proportions encore plus rapides que ne 
l'a fait ceiîe des Etats-Unis, parce qu’elle est encore 
plus au large ; parce qu’à des mers encore pim 
étendues et moins sauvages, à des rivières bien 
plus grandes, à des ports plus nombreux et plus 
sûrs, elle joint une terre infiniment plus féconde t 
et que les moyens de subsistances, qui sont par¬ 
tout les régulateurs de la population , y sont plus 
abondans, L’Amérique espagnole, qui en présente 
d’infiniment plus étendus que les Etats-Unis, porte 
aussi à une extension de population supérieure à 
celle que les Etats-Unis peuvent obtenir. Lorsqu’on 
pense que quelques années ont suffi pour former, 
au Mexique, des villes de quatre-vingt mille âmes 
telle que Guaoaiuatao, dont le nom est à peine 
parvenu en Europe, on peut se faire une juste idée 
de la population à laquelle elle est destinée. Il s’en 
faut bien que la métropole soit susceptible des me¬ 
mes aceroïssemens. L’Espagne ne s Vf vera pas à 
vingt, à trente s a quarante, à cinquante millions 
d’âmes, eu un mot , à une population dont on ht 
peut assigner ta borne, ainsi que P Amérique ne 
peut manquer de fe faire* La colonie a commencé 
par rïnfPriorilé avec ta métropole j elle a continué 
par I cgaîîtt 1 j elle atteindra, dans peu, à l'incompa- 
nabdne» Or, dans cet état, comment 1 Espagne con- 
Tiendra t elle sa colonie? SI sou infériorité °cst déjà 
fort marquée avec la population actuelle de sa co¬ 
lonie, comment fera i elle lorsque celle-ci sera en- 
<-ore beaucoup plus nombreuse? Que l’on indique, 

5t I on peut , les moyens de domination de douze 
9 quinze millions dEspagnols, sur quarante millions 
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d’Américains, vivant à deux ou trois mille lieues 
deux: où les premiers prendraient-ils les moyens 
de contenir les seconds? bi l’Inde comptait la moitié 
des Anglais comme habitans, que l’Amérique comp¬ 
te d’Espagnols , elle serait libre. Les Espagnols d’A¬ 
mérique ne sont pas des Indiens régentés par une 
poignée d’Anglais; ce ne sont plus les sujets des 
Caciques ou des Incas, non plus que des novices 
dans les arts de l’Europe ; mais ce sont des Espa¬ 
gnols en Amérique, semblables en tout aux Espa¬ 
gnols d’Europe, et ayant , de plus que ces derniers, 
le véhicule qui soutient toujours celui qui défend 
5a liberté, o l’exclusion de celui qui ne fait que 
l’attaquer. Qu’importe aux trois quarts des soldats 
de Morillo que l’Amérique soit libre ou non : qu’ils 
descendent un moment dans leurs propres cœurs > 
et dans l’instant ils volent dans les bras de ceux 
qu’on leur fait combattre. Leurs chefs et ceux qui 
les envoient, peuvent bien croire avoir un intérêt 
contraire à cette liberté; mais eux, où pourraient- 
ils le trouver ? Au lieu qu’il n’y a pas un Améri¬ 
cain qui n’en sente l’importance, et qui n’y porte 
l’intérêt et l'a chaleur que l’on met à la défense de 
sa propre cause. Cest ce que Ton a vu dans la 
guerre des Etats Unis. Les Anglais n’ont pas tardé 
à reconnaître qu’ils avaient à faire à des hommes 
semblables à eux, qui, pour habiter le Nouveau- 
Monde, n’en savaient pas moins que ceux de l’an¬ 
cien; qui, à mesure que la lutte se prolongeait, 
s’affermissaient dans leur résolution, pendant, qu’en 
Angleterre, les esprits s’éloignaient du sujet de la 
querelle, et que les bras des soldats, chargés de la 
soutenir, s’allanguissaient dans le service d’une cause 
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dont ils n’apercevaient pas distinctement le principe 
et le but : taudis que les Américains rapprochaient 
l’un de l’autre avec la plus grande facilité , comme 
il arrive toujours dans ces espèces de débats, dont 
l’assaillant n aperçoit pas l’objet bien distinctement, 
tandis que le détendeur le voit avec clarté, et le 
soutient avec persévérance- Il y a si loin de venir 
d’Espagne en Amérique pour l’empêcher d’être lé 
bre, à vouloir être libre en Amérique lorsqu’on 
l’habite I Le degré d’intérêt des deux parta assigne 
le degré d'activité qu’on apportera des deux eûtes 
pour prévaloir. 

L’Espagne serait donc évidemment trop faible 
pour conserver l’Amérique après une seconde con¬ 
quête ; elle serait d autant plus, inhabile a la faire, 
qu’elle trouverait dans ses colonies des dispositions 
toujours croissant es vers cette même indépendance 
qu’elle voudrait étouffer : les mobiles en seraient: 

i. Le souvenir du passé ; 

2- Le commerce exclusif ; 

3, L'exemple et la proximité du Brésil et des 
Etats-Un îs. 

Lorsque les idées de liberté et (Lindépendance 
ne se sont jamais présentées à l'es prit d’un peuple, 
lorsqu'il a suivi le cours des choses tracé par l’ha¬ 
bitude des règles établies avec la succession des temps, 
une soumission facile comme tout ce qui jésuite de 
l’habitude, forme sou étal ordinaire , et peut être entre¬ 
tenue sans efforts \ mais lorqu’une grande commolioa 
a don né aux esprits une direction différente, et lésa 
détournés de celle qu'ils avaient suivie , lorsque le 
changement tombe sur les intérêts les p'us vivons 
et les plus puissatis ÿ alors comment empêcher ces 
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mêmes esprits d’en conserver le souvenir, d’en re¬ 
gretter la perte, d’en désirer le rétablissement ? on 
est mal, on a été mieux, on veut redevenir com¬ 
me l’on était. Ainsi l’Angleterre avait possédé l’A- 
mérique septentrionale sans éprouver aucune résis¬ 
tance de la part de celle vaste colonie ; elle en avait 
même reçu de grandes preuves de fidélité et des 
services effectifs dans ses guerres contre la France 
de 1742 et de 1766 (1), et voilà que tics-peu 
d’années après elle trouve sa colonie dans des dis¬ 
positions absolument différentes ; ne respirant que 
pour la liberté , et la lui demandant les armes a 
la main. En supposant même que l'Angleterre eût 
prévalu , la lutte n’était pas finie, elle n’était qu’ajour¬ 
née : ce qui l’avait fait naitre , l’aurait fait renaître. 
Il en sera de même pour l’Amérique espagnole si, 
contre toute attente, l’Espagne l’emportait dans un 
premier choc. La nature des choses ne po.lei ait- 
elle pas l’Amérique à le renouveler toutes les fois 
que l’opportunité se présenterait ? La liberté sur¬ 
tout pour de grandes colonies est un bien si grand, 
si évident , qu’elles ne peuvent cesser de tendre 
vers elle , une fois quelles l’ont connue. 

Le commerce exclusif ne cessera pas non plus 
de lui faire désirer l’indépendance. C’est contre lui 
encore plus que contre la domination de l’Espagne 
que l’Amérique est armée : si elle a combattu pour 
l’obtenir avant d’en avoir goûté les avantages, com¬ 
ment 11e combattrait-elle pas pour se les procurer 


(I) Ca furent des levées faites aux cvlonte* anglaises qui 
prirent Louisbourg et la Havane. 





DES COLONIES. 


124 

de nouveau , surtout lorsque l'exclusif aurait été 
rétabli dans toute sa rigueur , comme i’E.qjagne l’a 
déjà tenté, et le fera si elle reste maîtresse? Il 
ny aura pas un seul acte commercial, une seule 
transaction qui ne soit pour l’Amérique une exci¬ 
tation , un rappel à l’indépendance; Chaque pas 
que les étrangers feront dans la carrière de l’indu¬ 
strie sera pour elle un motif de plus pour désner 
cette indépendance qui lui permettra de s’associer 
à ces progrès, et de jouir de leurs fruits, tandis 
que l’exclusif les lui défend, et l’empêche de toucher 
aux biens qu’elle a sous la main. D’un autre côté, 
l'indépendance des Etats-Unis et celle du Brésil 
sont deux fanaux, deux enseignernens p^cés telle¬ 
ment sous les jeux et près des rivages de l’Amé¬ 
rique espagnole , qu’elle ne peut les perdre de vue, 
et qu’elle ne peut cesser d’être sollicitée par eux 
de les imiter ; cette influence ne peut pas plus être 
privée de son effet que la lumière du soleil ne 
peut l’être du sien sur la vivification de toute la 
nature. Ainsi par là même que l’Amérique a con¬ 
çu une fois sa liberté comme possible , elle la con¬ 
cevra de même en tout temps, la commotion qui 
lui a été imprimée ne s’arrêtera plus , et sera re¬ 
nouvelée à chaque instant par le sentiment durable 
ou plutôt ineffaçable de l’acte qui la lui a fait sai¬ 
sir une première fois. 

Lorsque l’on parle de la liberté ou de la sou¬ 
mission de l’Amérique , il faut commencer par se 
bien entendre, et tenir compte de trois choses. 

1. D’une soumission générale ou partielle. 

Si la soumission est générale, la revient la gran¬ 
de question de l’indépendance du commerce ) fex- 
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clusif sera rétabli au même moment que l’autorité 
de l’Espagne : elle ne connaît pas d autre rcgirne. 
Mais cet exclusif, dont la dureté avait motivé le 
premier soulèvement , n’en sera devenu ni plus to¬ 
lérable ni plus gracieux aux jeux des Américains: 
il deviendra donc le père de nouveaux soulevemens; 
c’est un cercle vicieux dont on ne peut jamais sor¬ 
tir. Le commerce est il libre, on est indépendant, 
est il exclusif, ou veut-il le devenir à tout prix ? 
Mais dans ce rétablissement de l’exclusif, se trouve¬ 
ra encore un nouvel inconvénient ; tel qui s accom¬ 
mode de la domination de l’Espagne, ne s accom¬ 
mode point du tout de son exclusif; tel qui veut 
bien de la fidélité à l’Espagne , pour cela ne veut 
pas de sa ruine par fidélité. Lorsque l intérêt est 
appelé au conseil, il fait changer de direction aux 
avis. Après avoir goûté des douceurs du commerce 
du monde entier, on ne sera guère tenté de se 
restreindre dans les limites étroites de celui de l’Es¬ 
pagne. Voilà la considération majeure qui change 
toute la face de cette question , comme celle de 
toute question coloniale. Si l’Espagne rompt son 
exclusif contre les maximes de l’antique sagesse de 
son conseil des Indes, alors elle peut laisser aller 
ses colonies, elle n’y a plus d’intérêt, ou pas plus 
que toute autre puissance: la prospérité, qui en 
serait la suite inévitable , donnerait à la colonie des 
forces qui rendraient sa garde impossible; il serait 
bien faux de dire que la lupture de cet exclusif, 
en faisant disparaître le principal grief des colo¬ 
nies ferait disparaître avec lui le motif principal de 
la scission avec la métropole : car c’est précisément 
Je contraire qui arriverait. Les hommes en masse , 
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les peuples ne se conduisent point par la considé¬ 
ration de ce quMs ont déjà gagné, mais par celle 
de ce qu’ils peuvent gagner encore. Dès qu'ils 
peuvent , ils veulent, et veulent tout ce qu\l peuvent: 
or voila précisément ce qui arriverait aux colonies 
espagnoles, à l’égard de la métropole, lorsqu’elle 
aurait abandonné son exclusif. Devenues riches par 
sa rupture et par la substitution d'un commerce 
libre , les colonies eu seraient plus exigeantes ; leurs 
vues se porteraient non plus sur les maux cessés, 
mais sur les maux existons ; non plus sur les biens 
acquis , mais sur les biens a acquérir. Telle est la 
marche du cofur humain. Après avoir obtenu d'être 
débarrassées des admmâtra leurs venus d’Espagne 
pour les gouverner avant que de les avoir connues, 
et les quittant après les avuîr un peu connues, el¬ 
les voudraient être délivrées de celte foule dVgens 
qui viennent chez elles pour les pressurer, et pour 
faire place à d’autres , attirés par le même appétit; 
elles voudraient être délivrées d’un gouvernement 
lointain, avec ses lenteurs, avec ses recours eu ju¬ 
stice , avec ses grâces à solliciter en d’autres cli¬ 
mats ; en mot , les colonies feraient éprouver autant 
d’exîgeaoces qu’elle avaient éprouvé de négligences. 

Si l’exclusif est maintenu, il porte a ia révolte 
et à Piudépeiffdançe, comme seul moyen de s af¬ 
franchir de ce joug détesté. 

2, Si la soumission de l’Amérique n’est que par* 
tieüe, il ny a rien de fait; le feu brûlant encore 
dans un endroit se rallumera dans d’autres, parce 
que la cause de l’incendie n aura pas cessé. Le co¬ 
lon quî sera encore sous les armes, sera le soldat 
du colon désarmé; celui-ci, qui n’aura pas cessé 
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de désixèr d’être libre, ne cessera pas de désirer 
que celui qui l’est reste tel* comme son modèle 
présent et son auxiliaire à venir : ses vœux et ^ori 
cœur lui appartiennent par la nature des choses; 
ses bras le serviront suivant l’occasion. Si donc la 
soumission de P Amérique espagnole n’est pas si* 
multaoée , l'incendie non étehit rallumera celui qui 
aura été arreté; il se rallumera la seconde lois, 
comme il Pavait fait la première, par la conformité 
d’intérêts vivement et généralement sentis, Or com¬ 
ment se flatter qu’un pays aussi grand que le sont 
les Amériques espagnoles, qu’un continent tel que 
celui-là, dont les parties présentent des contrastes 
cl des divisions très-marquées, pourra être ramené 
à la fois, et comme par Peftet d’un coup de ba¬ 
guette magique , vers une soumission complète dans 
toutes ses parties? que le Mexique, le Pérou, le 
Chili , le Paraguay* la Terre-Ferme, la Nouvelle* 
Grenade* céderont à la fois à l’Espagne * surtout 
mec les dispositions opiniâtres qui forment le fond 
du caractère espagnol ? 

Les Anglais* en combattant les Etats-Unis, en 
voulant les maintenir dans la dépendance, n’avaient 
pas à éprouver les mêmes încouvéniens que l’Es¬ 
pagne rencontre dans sa lutte avec PAmérique. Ces 
Etats étaient, relativement à l'étendue do l'Amé¬ 
rique , ce qu’un département est à l'égard de la 
Fiance : les Etats-Unis de fait comme de nom , 
présentaient un ensemble de Gouvernement, avec 
une direction unique; au lieu que l’Amérique en 
compte un grand nombre. Pour un congres des 
Etats-Unis* il y a dix congrès américains : chaque 
division de P Amérique a le sien» Quand même ori 
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aurait fini avec Pu ri , on n’aurait rîen fait avec 
Jauîre. Cet état de perturbation générale fait la 
iorce des insurrections* et le désespoir de leur* en¬ 
nemis ; elles ne présentent que des membres , et 
point de corps que l’on puisse saisir ; on ne peut 
rien fixer: au lieu que, dans une insurrection ré¬ 
gulière, telle qu’était celte des Etats-Unis, il y 
avait une tête , et par cotisé ({lient où se prendre ; 
on rencontrait un sujet cei lain , avec lequel on 
pouvait établir quelque chose de certain. Au con¬ 
traire , eu Amérique, Paulurité est partout et nulle 
part : une population de volontaires, en fermenta lion 
générale et irrégulière ne laisse aucune place à ré¬ 
tablissement de conventions générales ou stables, 
et avec le peu de foi ordinaire chez les peuples 
puniques , tels que sont les Espagnols , parmi les¬ 
quels la superstition vient encore renforcer la fausse 
conscience * on ne pourrait compter sur la stabilité 
des engagerions contractés , que là seulement où la 
présence de la force en assurerait l’exécution, Ce 
qui se passe en Amérique, ce qui a eu lieu en 
Espagne , en est bien la preuve. Le même village 
prêtait deux fois par jour , aux bataillons qui le 
traversaient, le serment qu’il oubliait le soir même; 
en Amérique, les mêmes villes iPoui pas cessé de 
sortir de l’obéissance, ou d’y rentrer, L’Espagnol 
a cela de commun avec les Africains et les Orien¬ 
taux, qui jamais ils ne se regardent comme liés par 
les engagemens contractés envers ceux qui sont plus 
forts qu’eux. 

Il a été dit plus haut que l’Espagne ne pourrait 
pas garder ses colonies. 

Il j a deux manières de garder ses colonies ; 
pour soî d abord , et puis contre les autres. 
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Avant la révolution , l’Espagne n’avait conservé 
en Amérique qu’un petit nombre de troupes ré¬ 
glées, venues d’Europe. La garde du pajs était 
confié à des troupes nationales (1 ). 

L’Espagne calculait que ces corps étaient suffisans 
contre le seul ennemi qui pût attaquer quelque 
point de ses Amériques, l’Angleterre: en les com¬ 
parant au nombre de troupes que celte puissance 
pouvait destiner à un attaque contre elles, leur pe¬ 
tit nombre ne lui avait pas paru mériter de plus 
grandes précautions. Les deux expéditions contre 
Buenos-Ajres ont prouvé la justesse de ce calcul; 
car deux fois il a été sauvé par la population du 
pajs. L’Angleterre ne pourrait attaquer la totalité 
du continent américain ; elle se briserait en se heur¬ 
tant contre une pareille masse : dans beaucoup d’en- 


(1) Kn 1804, le Mexique comptait, en troupes de toute na¬ 
ture , comme il suit : 

Infanterie de ligne.5,200 hommes. 

Milices.11,000 

Cavalerie de ligne.4,700 

Milices. . .., . u.ioo 


Total .... , . . 3 2,200 hommes, 

dont disciplinés ........ 9,500 


Ces troupes coûtaient.20,000,000 fr. 

Maintenant' une grande partie de ces mêmes troupes combat 
contre l'Espagne, 

On peut évaluer les troupes réglées et milices des autres par¬ 
ties de l’Amérique espagnole, par celles qui se trouvaient au 
Mexique i elles sont en grande partie, comme celles du Mexi-» 
$ue > opposées à l'Espagne, 

IL q 
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droits , il serait défendu par son climat. L’Espagne, 
assurée de la France par son pacte de famille , ne 
redoutant pas encore les Etats Unis et pas davan¬ 
tage le Portugal , placé trop près d’elle en Europe 
pour n’avoir pas à s’observer en Amérique; l'Es¬ 
pagne , disons-nous , avait Tort bien calculé pour 
l’époque à laquelle se rapportait cette disposition de 
ses forces; mais aujourd'hui tout est changé ; ce 
n’est plus de l'Angleterre , ou d’un ennemi du de¬ 
hors qu’il faut défendre i’Amérique : c’est de l'A¬ 
mérique dont il faut défendre l’Espagne, et c’est à 
ceux qu’elle avait chargés du soin de défendre son 
empire, qu’il faut le reprendre. Comme on le voit, 
la scène a beaucoup changé. L’Espagne aurait donc 
besoin , après avoir arraché les armes aux Améri¬ 
cains, is de ne plus leur en confier; 2. de les te¬ 
nir habituellement sous la garde de troupes en¬ 
voyées d’Europe. Or, comment, avec sa petite po¬ 
pulation , pourrait-elle suffire à un pareil aimement, 
ainsi qu’aux recrues qu’il ne cesserait pas d’exiger? 
Quefe puissance au monde pourrait suffire a une 
garnison pareille à celle de l’Amérique ; garnison 
qu’il faudra proportionner aux accroissements de la 
population de <e pays? Et quand meme P Espagne 
aurait les hommes qui lui manquent , où premliait- 
elle les fonds nécessaires pour les entretenir ? Car il 
eu faudra partout , et en grand nombre : si Ion en 
a peu , ou ne fait rieo ; si l’on en a beaucoup, on 
est ruiné. Si la mtlice mexicaine absoi be une grande 
partie des produits du Mexique, combien ne coû¬ 
terait pas une armée régulière, venue de loin, et 
qui devrait être entretenue dans toutes ses parties 
aux frais de l’Espagne? 11 est donc évident qutf 
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l'Espagne ne possède aucun mojen de garder pour 
elle ses colonies d'Amérique; ella n’en a pas da¬ 
vantage pour les garder contre les étrangers* 

L Espagne a f eu Amérique , deux ennemis h 
ses portos , les Etats-Unis et le Brésil* Les Gouver¬ 
nement sont en paix , 11 est vrai ; maïs la nature 
des choses est en guerre jqsqua la fin ( je cet ordre- 
de choses. Si la moitié de l’Europe appartenait à 
l'Amérique , la première ne tendrait-elle pas de tou¬ 
te la force de ses intérêts , ne dresserait-elle pas 
toutes ses actions vers la fit» d’un ordre qui lui pa¬ 
raîtrait le renversement de celui de la nature? Eh 
bien ! que l'on fasse l'application de ce principe à 
I Amérique ; et, de plus , s'il arrivait que la par¬ 
tie de ['Europe possédée par fAmérîqiie lût la par¬ 
tie de cette contrée la plus féconde , [a plus riche 
de PEurope , ces attributs ne seraient-ils pas pour 
elle autant d'aîgoillons pour la détacher de l'Amé¬ 
rique, et pour la restituer à l'autre moitié de la 
contrée dont celle possession serait séparée ? Or , 
voilà précisément où an sont le Brésil et les Etats- 
Unis à l'égard de l'Amérique* Il faut d'abord ob¬ 
server leur situâtior» géographique : ils embrassent 
les possessions espagnoles du nord au midi. 

Les Etats-Unis ne peuvent manquer d’englober, 
dans leurs possessions, les Florides , planées entre 
eux et leurs nouvelles provinces de la Louisiane* 
Cette interposition est trop gênante pour qu’ils ne 
cherchent pas à y mettre un terme* Par la Loui¬ 
siane , ils confinent avec te Mexique : le grand fleu¬ 
ve Rio-Bravo det Norte semble être destiné à for¬ 
mer la limite des deux Etats : leurs établrssemens 
du Missouri tournent le nouveau Mexique, Les A- 
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mérlcalns ont cherché avec activité fies routes vers 
Je mer du Sud* On connaît les voyages entrepris , 
dans ce but , par les ordres du Gouvernement des 
Etats-Unis* Pour bien juger ce que sera ce peuple* 
if faut considérer les élémens dont il est compose. 
C*est un peuple neuf , adonné au commerce qu il 
poursuit flans toutes les directions ou il peut I at¬ 
teindre , trafiquant avec toutes les nations* sous les 
tentes enseignes de la réciprocité et de la commu¬ 
nauté des intérêts; exempt des préjugés qui rè¬ 
glent les pas timides des vieilles nations. Los Etats- 
Unis comptent déjà plus de douze mille vaisseaux 
de commerce; leur nombre augmente , et augmen¬ 
tera encore tous les jours. En Amérique se trou¬ 
ve » par sa position maritime , une pépinière de 
juattflolSv comme un attrait fort puissant pour les 
marins de toutes les nations. Après 1 Angleterre * 
aufun peuple rie compte autant de vaisseaux; et 
quelques jours encore , la fille le disputera à la mè¬ 
re sur ce point , comme sur beaucoup d’autres* La 
population des Etats-Unis * à proprement parler, 
u'est pas encore fixée ; elle se déplace avec la plus 
grande facilité, et quitte ses demeures pour se choi¬ 
sir ailleurs des emplaeémens plus commodes : les 
grands espaces qui s ouvrent devant elle lui permet¬ 
tent cette facilité dans ses mouvemeas qui ne peu¬ 
vent avoir fieu chez des peuples anciens* parmi les* 
quels toutes les places sont prises* Les Américains 
ont dans le caractère quelque chose d’aventureux 
qui les porte aux entreprises : ris sont affranchis des 
idées comme du joug de P Europe * occupés uni¬ 
quement de I 5 Amérique et de ce qui la fortifie con¬ 
tre l’Europe* Quatre choses u’out pu échapper aux 
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daîrvoyans Américains: i* que ['Amérique est Ta¬ 
pa nage naturel des habitan s de l’Amérique , com¬ 
me l'Europe est celui des Européens ; qu'il est au^si 
naturel que TA me ri que soit gouvernée par ses ha- 
bilans, que l'Europe par les siens. Il serait bleu 
inutilei pour ne pas dire ridicule, de s’arrêter à 
la pensée que des peuples, qui sortent de la lutte 
qui a affranchi une grande partie de l Amérique * 
soient arrêtés par la considération de la propriété 
souveraine d’ttne autre puissance de l’Europe. C’est 
précisément parce que celte puissance a son siège 
en Europe f que les Américains ne veulent pas qu 
elle l’ait en Amérique. Que Ton se garde bien de 
prendre ce qui doit exciter pour ce qui doit rete¬ 
nir : il n’en va pas ainsi parmi les hommes. 

2- Les Américains ne peuvent manquer de re¬ 
garder toute fraction de T Amérique qui se détache 
de l’Espagne , comme une adjonction naturelle de 
la grande fédération américaine contre la domina¬ 
tion européenne , ainsi qu’une garantie de plus con¬ 
tre son retour ; c'est là le plus grand intérêt de 
T Amérique* Apres avoir appartenu a l’Europe, sou 
attention principale doit être d’éloigner d’elle tout 
ce qui pourrait de nouveau donner prise sur elle t 
et sûrement elle ne négligera rien pour fermer tou¬ 
tes les portes par lesquelles elle pourrait rentrer. 
Comme il n’y en a point de plus large que celle 
de T Amérique méridionale * T Amérique du nord 
fera tous ses efforts pour interdire le passage , et 
meilleur moyen d’y parvenir , est de travailler à dé¬ 
tacher d'elle ses colonies 9 qui , devenues libres, au¬ 
ront un égal intérêt à défendre tes abords d« KA- 
mérique aux anciens possesseurs» 
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3 * La mer et le commerce sont la nouvelle ar¬ 
me dans laquelle tous 'es peuples sont appelés à se 
rencontrer : c'est la tendance nouvelle imprimée à 
I humanité toute entière ; désormais les guerres »*au- 
ronî presque plus pour objets que le commerce, 
et b liberté des colonie» comme source de com¬ 
merce. Les Américains se sont déjà fait remarquer 
par de grands succès dans la carrière commerciale; 
et , dans les deux hémisphères * ifs la parcourent 
à pas de géant. Leur influence s’y fait sentir d'un 
manière sensible» et des parages , inabordables jusqu’à 
< es derniers jours, ont déjà vu modifier par leur 
fréquentation les lois qui les régissaient : les Amé¬ 
ricains doivent donc désirer que toutes les voies du 
commerce s’ouvrent et s’élargissent. Or, quelles 
contrées peuvent leur en présenter de plus riches, 
de plus a leur portée que l’Amérique espagnole ? 
Quand les abords du Mexique ne seront plus in¬ 
terdits par la jalouse Espagne f qui pourra prendre 
part au commerce de celte terre d’or avec autant 
d avantages que les Etats-Unis ? Leurs territoires 
se touchent; les parts de b Louisiane regardent la 
même mer que 1 a Vera-Cruz ; par leurs établbse- 
jrieos du nord ils pénètrent dans la mer du Sud; 
'otite b côte ©ceMentale du Mexique , le rojaunie 
de Terre-Ferme , le Paraguay , sont moins éloi¬ 
gnés que les ports de l’Europe où le pavillon ame- 
riearn ne cesse de se montrer. Le penchant inné » 
irrésistible , qui entraîne les Etais Unis vers la mer 
«t le commerce, les portera donc en Joui temps 
vers ce qui peut affranchir et agrandir leur sphère 
commerciale, et , comme c’est l’Amérique qui eu 
présente les moyens ? ils travailleront à raffrimehib 
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4 . Les Etals Unis ne peuvent avoir à combattre 
que ‘es Anglais; ils «ont leurs voisins au Canada, 
et leurs concurrens dans toutes les place* de com¬ 
merce : ils ont donc besoin d’alliés qui aient les 
mêmes intérêts qu’eux ; et où peuvent ils les trou-» 
ver mieux qu’en Amérique ? La seulement les peu¬ 
ples seront assez iudépendans de l’Angleterre, par 
leur position géographique , pour n’avoir à consul¬ 
ter que leurs intérêts propres dans le choix de leurs 
actions. Il faut le dire : il n’y a plus de liberté en 
Europe , au voisinage de l'Angleterre , tant elle est 
bien placée pour frapper vite et à coup sûr. Mais 
en Amérique , c’est tout autre chose ; c’est une 
vaste zone d’indépendance formée contre l’Angle¬ 
terre , parce qu’elle est hors de la portée de ses 
coups ; celle ci ne bloquera pas toutes les côte> de 
l’Amérique, comme Brest et Cadix. L’aperçu de ce 
moyen de défense et de balance contre l’Angleterre 
sera , pour PAméiique, un puissant véhicule pour 
généraliser l’indépendance déjà commencée du con- 
tiue t américain : car plus cette indépendance s’é¬ 
tendra , plus elle fournira de remparts contre leur 
puissante rivale. 

Le Brésil , avec encore un peu de temps , ver¬ 
ra et fera de même. Le roi ne fait que d’arriver 
dans ce pays : il est encore à demi-Européen; mais 
lorsqu'un plus long séjour en Amérique I aura na¬ 
turalisé, lui et sa cour dans ce pays, quand leurs 
regards , détournés et comme désaccoutumés de l’Eu¬ 
rope et du Portugal, se seront fixés sur le Brésil, 
comme cela ne peut manquer d’arriver très-prochai¬ 
nement , alors le Portugal ne se présentera plus à 
eux que dans ce lointain qui produit l’indifférence ; 


’l 
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l’attrait irrésistible des objets présens rendra le roi 
du Brésil tout-à-fait Américain; les intérêts et les 
engagement de famille disparaîtront devant des in¬ 
térêts d’état. A la longue , il n’y a d’alliance soli¬ 
de que celle que les intérêts forment entre les E- 
tats, et non pas entre les iutérêts des chefs de ces 
Etats : les derniers finissent inévitablement par cé¬ 
der aux premiers. Il en sera ainsi du souverain du 
Tirés il ; il deviendra un souverain d’Amérique étran¬ 
ger à l’Europe , son adversaire en cas de besoin ; 
il travaillera à son affranchissement avec le même 
zèle qne les Etats Unis , parce qu’il aura le meme 
intérêt. Quiconque met le pied en Amérique, de¬ 
vient le soldat de son indépendance contre l’Eu¬ 
rope, 

Comment l’Espagne, au milieu de ces essaims d’en¬ 
nemis de sa domination, pressée de toutes parts par 
des intérêts opposés , si actifs, si puissans , pourra-1- 
elle défendre des possessions minées de tant de 
manières, et dépourvues de moyens équivalens de 
conservation P On n’apercoit pas comment , dans 
un avenir très-rapproché , l’Espagne pourrait faire 
pour se préserver à la fois de la tendance conti¬ 
nuelle de ses colonies à se séparer d’elle , et de 
la tendance inhérente aux deux autres Etats for¬ 
més à côté d’elle, d’attaquer ses colonies, de 
les amener à un état semblable au leur , pour 
les réunir à la grande fédération américaine dont 
ils sont les premiers anneaux. Si la présence d’un 
seul village libre sur le continent américain * sem¬ 
blable à ces levains qui font fermenter une grande 
masse , pouvait suffire pour établir la liberté en 
Amérique , a combien plus forte raison la présence 
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de deux grands Etats, dont la situation parait avoir 
été choisie pour produire cet effet , ne doit-elle 
pas I amener avec plus de promptitude et de cer¬ 
titude? Si les conseils d’Espagne descendaient dans 
tnu* les détails de cette importante question, avec 
le scrupule qu’exigent et qu'inspirent d’aussi grands 
intérêts T [es considérât lotis frappantes qu’elle ren- 
ferme , P [mèneraient sans doute à envisager les af- 
faires fl Arnérîque sous un autre point rie vuequ« 
celui que lui ont indiqué les erremens d’un tempe 
qui uVxIste plus, et les pensées d'hommes qui ont 
passé avec des âges qui sont déjà loin de nous» 

Il semble que l'Espagne devrait se demander cft 
qu’il faut fifre lorsqu’on ne peut plus ni conqué¬ 
rir, ni garder; s’il n’est pas à propos de se Jàiro 
des amis là où Ton peut plus avoir des sujets ; s’il 
est prudent rie s’exposer à être et à rester exclus 
pour avoir voulu exclure; et faisant de c&s prin¬ 
cipes bien simples la base de sa conduite nouvel le 
à l’égard de sa colonie, lui tendre une main amie* 
an lieu d’une main armée, et rengager à substi¬ 
tuer à sa souveraineté directe,( désormais impos¬ 
sible ) Pemptre des princes de la famille même qui 
occupe son trône propre, de manière à former, 
entre fÀmérlque cl l’Espagne , un pacte de fa- 
mille, tel que celui qui , au même titre, unissait 
en Europe, la France avec l'Espagne, 
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chapitre XXII. 

De# Droit* de l'Europe dans la guerre de l'Eipagoe 
Contre rAraêncjue, 

T j* fspagkE et P Amérique se comballent ; la mère 
et la tille en sont ie mes aux mains ; l’une, pour 
retenir ses anciens droits J loutre, pour taire recon¬ 
naître les siens , à peu près comme on vChI les 
enfin ts, devenus majeurs, appeler quelquefois leurs 
paréos devant les tribunaux pour se taire mettre en 
jouissance des droits que la mil ut e ou es lois leur 
assignent- La querelle est de la nature ta plus sîn- 
gulkre. 

D'un tâté, un état situé en Europe, i fy occu* 
paiit pas ui.e très grande place , prétend retenir 
sous sa domination un continent tout entier , dont 
lui même ne serait qn*une province: iVcaparement 
d*un monde f e*t en tuï même une chose assez par¬ 
ticulière pour être remarquée , et figurer dans les 
pièces de ce grand procès. Le droit établi a l’épo¬ 
que de la découverte des colonies, avait ainsi ré¬ 
glé ta propriété sur ces terres nouvelles: le bon 
ordre l’avait voulu , pour régler quelque chose en¬ 
tre des peuptaî qui de toutes part* couraient aux 
découvertes, et qui s’adjugeaient toute terre qu'ils 
avaient une fois touchée. Les siècles ont confirme 
à l’Espagne sa possession ; pendant un long espace 
de temps , V Amérique n’a pas connu d’autres lois 
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qtie celles fie l’Espagne, pas d’au Ires agens que 
ceux que Lui envoya l’Espagne, pas d’autres four¬ 
nitures légales que relies de l’Espagne , pas d’au Tes 
magasins qu'en Espagne; c’e-t pour elle qu’elle a 
exploité ses mines, qu’elle a souffert les guerres, 
le renchérissement des denrées que la guerre t et 
le défaut d’industrie de la part d'uri vendeur ex¬ 
clusif, traînent inévitablement à leur suite; en un 
mot , I*Amérique attachée à l’Espagne, comme 
feulant l’est aux lisières tenues par mère, consi¬ 
dérée comme une ferme dont la trop grande pros¬ 
périté pourrait compromettre la jouissance, n’a en¬ 
core existé que pour l’Espagne, et sous la dépen¬ 
dance de l’Espagne* Mais le temps, qui n’admet 
aucun de ces calculs personnels, et que rien n'ar¬ 
rête dans une marche dont la propriété est de dé¬ 
velopper les germes renfermés dans la nature des 
choses, a agi là comme il fait partout: enfant, 
T Amérique s’est tenue rangée sous les ailes ou sous 
les lois de l'Espagne; fortifiée par l’âge, éclairée 
par les communications avec d autres peuples , ini¬ 
tiée dans tous les secrets des sciences et des arts, 
participant enfin au nouveau mouvement de l’uni¬ 
vers , elle aspire à faire usage de ses forces pro¬ 
pres , en un mot k exister pour elle même , et par 
elle même: ainsi fait l’homme arrivé à la virilité. 
Les exemples les plus séJuîsaos sont à ses portes 
et sous ses yeux ; et l’heureuse Pen sylva nie lui mon¬ 
tre ce qu’il y a à gagner dans la séparation de la 
métropole, même la moins oppressive et la niotïu* 
fâcheuse pour des colonies, telle qu’était l’Angleterre ^ 
P Amérique reproche a l’Espagne de ne s’èlre jamab 
occupée que d’étouffer en elle les germes de pros- 
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périté que la nature avait multiplies dans son sein; 
elle l’accuse de l’avoir stérilisée systématiquement 
par la crainte des forces que la prospérité lui au¬ 
rait données, forces dont l’essor ne pouvait lui être 
refusé; elle l’accuse de ne pouvoir ni la deffeudre, ni 
la pourvoir ;elle l’accuse d’une disette calculée au mil¬ 
lieu d’une abondance naturelle, d’une égale impuissan¬ 
ce contre ses ennemis et contre ses besoins, du mono¬ 
pole de ses marchands , de l’inexpérience de ses 
agens et de ses gouverneurs arrivés chez elle sans 
la connaître , et la quittant lorqu’ils commencent 
à la connaître ; et formant de tous ces griefs un 
acte d’accusation contre sa métropole , et un autre 
de justification pour elle même , elle-même lui de¬ 
mande une émancipation volontaire, ou la menaoe 
d’un divorce prononcé sans elle , et soutenu contre 
elle. Ainsi, l'Amérique répudie l’Espagne comme 
sa maîtresse et comme fauteur de ses souffrances, 
et brise le joug pour ne pas subir tous les désas- 
stres qu’il porte avec lui. Déjà des mouvemens pré¬ 
curseurs de ce grand déchirement avaient annoncé 
cette espèce de fermentation, qui précédé de près 
toute révolution, comme les mugissemens de la 
terre précèdent ses tremblemens, ou l’éruption des 
feux qu’elle recèle. Ce que quelques particuliers 
avaient déjà tenté , l’Amérique en corps l’a réalisé, 
et combat pour le faire reconnaître. La lutle est 
établie sur tout ce vaste continent : aucun point 
n’en est exempt. Du détroit de Magellan à la Ca* 
lifornie, on se bat, on s’extermine ; c’est la plus 
vaste guerre civile dont l’humanité ait eu encore 
à gémir : il semble que le sort de cette Amérique 
SQit d’être dévastée de siècle en siècle par les enfans 
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île rEnrope, ambitieux dy dominer; et ce qui 
aggrave le mal * non seulement la colonie se bat 
contre les soldats de la métropole , maïs encore les 
différentes parties de la population s’exterminent en¬ 
tre elles * suiant les diffère ns degrés de la couleur, 
et ceux de rattachement ou de l’aversion pour l’Es¬ 
pagne : cruelle suite du funeste présent que lui fit 
l’Espagne en mêlant son sang à celui des sujets de 
lucas et des fils du Soleil! Ainsi le sang ruisselle, 
versé de toutes parts par des mains féroces , et par 
des hommes avec lesquels , dés que la guerre com¬ 
mence, rhumanité finît , et qui, dans T homme 
qu’üs combattent, ne voient jamais qu’un objet 
d’extermination ; car voilà la manière dont les Es¬ 
pagnols des deux partis et des deux mondes consi¬ 
dèrent et traitent tout, ce qui leur est opposé : tant 
les durs procédés de l’Afrique font partie des moeurs 
espagnoles ! Les immank.es , qui révolteraient par¬ 
tout ailleurs , sont leurs moyens ordinaires de ra¬ 
mener les dissidens , et quiconque n’est pas pour 
eux et avec eux, doit périr (i), 

—a---- . 

(y) On en a vu un exempts effrayant dans les iraitemens que 
les habit ans de la Havane et de Porto-Ricco ont fait subir aux 
réfugiés de Saint-Domingue. Ces infortunés avaient formé dans 
ces deux îles des étaMissemens qui, par leur active industrie, 
ajoutaient à la prospérité de ces colonies. La révolution d Es¬ 
pagne éclate; la fureur des Espagnols Américains s'aüume con¬ 
tre ces malheureuses victimes de la révolution de Saiùt.Domin- 
gue : iis veulent absolument voir des complices de Napoléon 
dans de paisibles cultivateurs * éloignés de lui de deux mille 
lieues , étrangers à sa domination. Ou se jette sur qux, on en 
tue une partie , on donne quinze Jours à l'autre pour vider 
les lieux ; Us s'éioigneu!, en maudissant la terre qu'ils étaient 
venus fé«onder* 
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Si le continent supporte le poids de cette guerre 
terrible, elle trouble aussi les mers, car de tous 
les ports de l’Amérique se sont élances des essaims 
de corsaires, qui ont lait leur entrée sur l’Océan 
eu allant bloquer ceux de l’Espagne, et eu lui ren¬ 
dant une partie du mal qu’elle va faire chez eux. 

Il serait insensé de prétendre juger de l’issue de 
cette querelle par les faits ou par les acteurs du 
moment : c’est a peu près comme si on avait vou¬ 
lu juger de l’issue de la réformation par les pre¬ 
miers combats de Charles-Quint et de l’électeur de 
Saxe, ou du terme de la révolution de France par 
la campague de Champagne et la bataille de Jem- 
mappes. 11 est bien rare que les premiers acteurs 
des scènes de cette nature assistent aux dernières, 
ou en recueillent le fruit, ou qu’elles-mèmes n’aient 
p'usieurs fois changé de face avant que d’en pren¬ 
dre une définitive et fixe. Les hommes et les faits 
particuliers ne sont donc d’aucune considération 
dans cette vaste question; il importe fort peu que 
la cause de l’Espagne ou celle de ses ennemis obtien¬ 
ne quelques succès sur certains points, qui sont, 
relativement à l’Amérique, ce Tjue quelques districts 
sont à Ja France. D’ailleurs , ces faits particuliers sont 
susceptibles de mille atténuations et interprétations 
qui leur donnent une valeur intrinsèque toute dif¬ 
férente des apparences qu’ils présentent. Tout ce 
que l’on sait sur l’Amérique se réduit à ceci,( que 
la contrariété de rapports dictés par des intérêts 
opposés ne peut infirmer) c’est que l’Amérique est 
tellement imprégnée des principes de l’indépendan¬ 
ce, quelle est tellement en mesure et en résolution 
de les soutenir ? que ses anciens rapports avec l’Es* 
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pagne sont changes, et que la luHe établie par la 
conséquence nécessaire de ce changement atteint 
toutes les puissances de PEurope, el Pelai cum* 
inevcial du momie e»■ 11er, Cest sur celle vue géné¬ 
rale qu’il faut s'arrêter, en négligeant des délai!» 
qui ne sont pas même des ombres sur ce vaste la* 
bleau Les laits dérident la première partie de cei te 
question : leur poids, leur nombre, Pétendue qu’ils 
embrassent ne laissent rien a désirer, et il iPy a 
pa.ï de dou’e que, de Mexico au cap de Horn f 
f Amérique 11e rompit ses liens avec P Espagne, si 
elle était libre de suivre le pendiani qui la porte à 
\e faire* Mais la, comme ailleurs, les agens de Pau* 
lui ité , armés du pouvoir, appttjés de leurs parti¬ 
sans, et surtout du Hcrgé, fu 1 effort pour arrêter 
un mouvement qui blesse Icm’h mié r êls personnels ; 
cependant déjà, dans quelques finies. Pin dépendance 
a obtenu l’unanimité, comme à Buenos-Ajrea, oii 
elle a pris touïes les formes des gouvernement ré¬ 
guliers* Le premier point de la question rPest donc 
pas douteux: PAmérique a changé de face a Pé* 
gard de PËspagiie; et, quelque ihose qui arrive, 
même le triomphe de I Espagne, ce changement: 
subsistera. Quant à ce triomphe même, il ne sera 
jamais que momentané; fiuu^ nous en a la nature 
des choses, qui ne trompe point, et tenons [jour 
certain que ce qui se pase aujourd’hui parmi les 
colons se renouve lera, jusqrPa ce que Pnbjrt de 
l’insurrection actuelle soit accompli* Eu effet, quel te 
immense distance entre cette Amérique recevant 
avec tant de soumission el d’hommages les ordres 
el les agent de P Espagne, et P Amérique couverte 
de congrès délibérant sur l’expulsion de f£sp&gu© ? 
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et sur le mode de leur gouvernement propre! Un© 
opposition de cette nature n’est-elle pas trop forte 
et trop étendue pour ne pas laisser des traces pro¬ 
fondes? O.i tentera dans un temps ce que l’on 
avait essayé dans l’autre, et l’opposition renaîtra 
de ses cendres. Il faut aussi tenir compte des faci¬ 
lités que donnera à l’Amérique, p ur son indé¬ 
pendance, raccroissement inévitable de la popula¬ 
tion: elle croîtra nécessairement, celte population; 
elle dépassera à de grandes distances celle de la mé¬ 
tropole, et, alors, elle ne reviendrait pas à ce 
qu’elle aurait tenté avec de moindres forces et de 
moindres chances de succès! Elle a profilé des em¬ 
barras de l’Espagne pour tenter l’entreprise: mais 
l’Espagne éprouvera encore de nouveaux embarras; 
ils rappelleront à l’Amérique le souvenir des pre¬ 
miers pas qu’elle avait faits vers l’indépendance, et 
l’engageront à en faire de nouveaux. Les motifs qui 
l’avaient porté à la désirer n'auront pas changé; au 
contraire, l’Espagne leur donnera une nouvelle force 
par les sévices qu’elle exercera , par les rigueurs de 
son commerce exclusif, et ce sont là précisément 
les causes qui ont mis les armes à la main à l’A¬ 
mérique. 

D’un autre côté, l’Amérique se trouvera entre 
les Etats-Unis et le Brésil, dont l’indépendance, 
accompagnée de beaucoup de bonheur , la sollicitera 
sans cesse à se procurer un meilleur sort : ce qu’elle 
fera en les imitant. L’Amérique est donc portée par 
une tendance que dorénavant rien ne peut détour¬ 
ner, vers l’indépendance, de manière à renouveler 
sans cesse sa lutte avec sa métropole, ainsi que la 
gêne et les embarras résultant pour l’Europe en 
général, de la continuité de ces combats. 
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/oili ce qu ii faut bien entendre et ne pas per- 
cb e de vue. Il s agit d un étal de troubles perpétuels 
pour i Europe autant que pour l’Amérique. 

Lorsque l on délibérait dans le cabinet de Ver¬ 
sailles sur la part à prendre a la guerre d'Améri¬ 
que, il ôtait bien évident que le motif secret et 
véritable de la délibération était celui que Ton n'a- 
vouait ni au public, ni peut-être à soi-même. Qu’il 
ôtait inoms question de justice que de politique, 
et que 1 opportunité de l’occasion pour venger les 
affronts que l’Angleterre avait fait subir, à la paix 
de 1763, entrait pour beaucoup dans les motifs de 
la décision. 

A ne considérer que les principes du droit, la 
France n’avait rien à voir dans une querelle dont 
les effets ne l'atteignaient pas. Il en était de même 
pour l’Espagne: elle se mêlait dans un différend 
qui lui était étranger, et par un juste retour d’é¬ 
quité qu’elle ne savait pas apercevoir à l’avance , en 
appuyant l’indépendance de l’Amérique du nord, 
elle préparait l’indépendance de celle du midi , et 
à la première , des excuses pour l’appui qu’elle don¬ 
nerait à la seconde : tant les effets de l’injustice 
s’étendent au loin! À cette époque, le génie de 
l’Europe était égaie de la voie droite, et depuis le 
déchirement de la Pologne, la politique vivait d’ini¬ 
quités. L’école de Machiavel semblait être devenue 
celle du droit public de celte contrée (1). Il en est 


(1) La politique ne s’est jamais'beaucoup piquée de fidélité 
à l’observation des règles de la morale: on le sait assez i mais 
elle a paru s’affranchir de ces règles avec moins de ménage- 
mens depuis la guerre de 1740. C’est de là qu’a daté, dans le 

il. 10 
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des étntis comme des particuliers; leurs droits et 
Jeurs devoirs sont les memes. Toutes les fois qu une 
action est et reste hors de la portée d’un tiers, et 


dernier siècle, ce droij: de convenance auquel 1 Europe a para 
soumise , jousqu'aux scènes de la Pologne. La succession de 
l'empereur Charles VI donna ouverture aux spéculations sur ie 
Lien de ses voisins : on se partagea l'héritage incontestable de 
Marie-Thérèse , comme une propriété délaissée. On peut voir, 
dans les Œuvres de Frédéric. , les aveux qu’il fait à ce sujet. Le 
soin de conserver un bien mal acquis , le désir de récupérer 
une propriété légitime , et cédée seulement à l’empire de la 
nécessité , portèrent les cabinets de Vienne et de Berlin à un 
état habituel de haine , d’aigreur qui , se communiquant de 
proche en proche , firent de la diplomatie une arène de ruses 
<*t de surprises, et de l'Allemagne deux camps ennemi*-La Si¬ 
lésie a démoralisé la diplomatie allemande: c est alors que I on 
•vit le roi de Pologne, électeur de Saxe, envahi en pleine paix 
dans sa capitale; alors on vit le vainqueur justifier ce coup de 
main, en marchant droit aux archives de Dresde , et au rayon 
sur lequel reposait le traité conclu avec l’Autriche pour le par¬ 
tage de ses états. Alors l'Angleterre préludait à la guerre de 17Ï6, 
en° enlevant une flotte française ; alors elle ensanglantait le 
Canada avant l'ouverture des hostilités. Catherine montait sur 
le trône; Louis XV s’emparait de l’inutile Corse. O justice ciu 
Ciel ! ses troupes y entraient pour voir naître celui qui trente 

ans après. L'empereur Joseph se faisait hériter du trône de 

Bavière. A quelques jours de là , Catherine et lui intimaient 
au paisible Croissant l'ordre de vider 1 Europe ; car quel autre 
nom donner à tout ce qu’ils ont fait pendant dix ans contre 
les quiétistes sultans , que l’on n'attaquait à son aise que parce 
qu’on les croyait endormjs et incapables de se réveiller ? Le 
scandale était complété par l’agonie prolongée de la Pologne. 
Cil peut consulter la Correspondance de Frédéric et du prince 
rie Kaunitz ; il semble voir deux joueurs d’échecs uniquement 

occupés de se dérober une marche , et de se souffler mutuel¬ 

lement quelque pièce de leur échiquier. Voyez aussi D Cor¬ 
respondance du comte de Broglie, et la double diplomatie 

établie par Louis XV, sous la direction du prince de Conti, 

dirigée par le ccrnte de Broglie, et suivie par Favier et Dm 
mouriez. Voyez aussi ce que Burke en dit dans ses Lettres sw 
Révolution Française. 
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qu’elle ne peut l’atteindre , il n’a pas le droit d’en 
connaître : il n’aquiert celui de s’y immiscer, que 
lorsque le voisinage ou la communication le menace 
de dommages. Alors il devient partie intéresses 
dans la cain^e, non en vue d’elle, mais à cause do 
lui même, parce qu'il se doit de surveiller tout ce 
qui peut lui nuire. Ainsi , la guerre de l’Angleterre, 
avec l’Amérique étant une querelle de famille, la 
France et l’Espagne n’avaient, sous aucun rapport , 
le droit d’y prendre part: le plus ou le moins de 
bien-être des Etats-Unis, par leurs rapports avec 
leur métropole, n’était pas placé sous leur surveil¬ 
lance, ni sujets à redressement par elles. Les inté¬ 
rêts des deux premiers pays n’avaient pas avec ceux 
des Etats-Unis une connexion nécessaire, ni telle 
qu’ils fussent atteints dans des parties sensibles et 
déjà établies par l’issue des débats entre la colonie 
et la métropole. U pouvait convenir à leurs intérêts 
politiques, que l’Angleterre fut affaiblie par la sé¬ 
paration de la colonie; mais des convenances poli¬ 
tiques ne constituent pas des droits: s’il en était 
autrement , le monde flotterait sans régulateur cer¬ 
tain, sans guide assuré, reconnu par tous, égale¬ 
ment utile a tous, la justice. 

Mais il v a loin de cet exemple à la nouvelle 


Il en est de la politique et de la morale publique comme 
de l’air : la corruption vient d’en-haut. 

Une foule de gens bien honnêtes , mais bien pauvres d’es? 
prit, passent le temps à s'attendrir sur les dérèglemens de no¬ 
tre â y e , et à lui reprocher les erreurs dans lesquelles ils le 
disent tombé: bonnes gens ! qui ne voient que les effets. sans 
jamais remonter causes { 
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position de l’Amérique espagnole; elle lient a l’Eu¬ 
rope, et l’Europe lui tient par les liens les plus 
nécessaires, ceux cle la richesse, cette aine des so¬ 
ciétés modernes. Par Fensemble du mouvement gé¬ 
néral que la découverte des colonies a donné aux 
transactions comrneiciales de l’univers, il s’est établi 
jun courant d’or et d’argent , qui coule des entrailles 
de l’Amérique vers l’Europe, par laquelle il passe 
pour aller se perdre ou s’engloutir en Asie, d’où 
il ne remonte plus aux lieux qui lui ont servi de 
source ou de passage. C’est ce mouvement qu’il 
faut-bien suivre, pour se former une idée juste de 
la liaison de l’Amérique espagnole avec l’Europe et 
le reste du monde: c’est elle qui paie tout dans 
les quatre parties de Funivers. Tout, dans le monde, 
est monté sur cet écoulement périodique, comme 
en certains climats, toute récolle est calculée sur les 
irrigations régulières de leurs fleuves. Les mines de 
l’Amérique espagnole sont à l’Europe ce que le Nil 
est à FEgjpte. Depuis trois cents ans, elle a pros¬ 
péré par ses arrosemens réguliers ; elle s’est montée 
sur les récoltes d’or et d’argent de l’Amérique: 
ses ateliers, ses cultures, ses vaisseaux, sa popu* 
lation , le mouvement commercial qui suit des re¬ 
lations formée entre toutes les parties vivantes du 
globe, sont établis et basés sur les produits de 
l’Amérique. C’est une immense machine, montée 
sur un nombre infini de ressorts, dont on ne peu* 
arrêter le mouvement sans porter coup à une mul¬ 
titude d’intérêts exislans. Ici les faits deviennent 
des droits, et les conséquences des principes, com¬ 
me il arrive dans l’ordre social, où les faits admis 
par la société, et même quelquefois sans elle, for- 
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ment des droit-s qui équivalent a des droits d’<-rl- 
gine : on remonte sflafs an premier droit, exclut quï 
précède les autres , le besoin de la constrvati-yn» 
L’Amérique espagnole appartient à l'Espagne: a In 
bonne heure; mais les effets nécessaires de l’Amé¬ 
rique espagnole , et les conséquences qui en dé¬ 
coulent , appartiennent à tout le monde* 

L’Espagne est lr: conduit , le canal , et , pour 
ainsi dit e , Paquéduc de for de l’Amérique vers 
toutes les parties de l’Europe et du monde. Il n’jr 
a pas un seul de ses habita ns , pas une seule do 
ses relations , pas un seul de ses revenus particu¬ 
liers ou publics qui ne soit affecté par tout ce qui 
se passe en Amérique. Lorsqu’elle lut découverte, 
et qu’elle inonda l’Europe de richesses, tout Tordre 
des Etats et des individus se trouva changé : on a 
continué de vivre dans Tôt ordre; on a tout cal¬ 
culé , tout établi sur sa continuation, sur son exten¬ 
sion; il ne peut donc être détourné vers un autre 
mode, sans que tout le monde soit blessé , et sans 
qu’on ait droit de remonter au principe du dom¬ 
mage. Cela provient de la nature des produits de 
PAmérique; ils sont d’une espèce particulière. Lors¬ 
que les col ornés ne r en ferment que des produit* 
que l’on a chez soi, ou que Ton peut trouver chea 
les autres, qui pourrait avoir le droit de s’immi¬ 
scer dans leurs affaires? C’est ce qui accusait le 
gouvernement français et celui d’Espagne, lorsqu'ils 
prirent parti dans la guerre de l’Amérique. Ce pays 
ne renfermait rien dont h soustraction ou l’attri¬ 
bution exclusive à la métropole leur portât préju¬ 
dice : mais ce n’est pas le cas pour l’Amérique es¬ 
pagnole f elle est. irremplaçable pour cette espèce de 
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productions qui sont Pâme des transactions de l’u- 
nivers. Ce qui les trouble ne tombe-t-il P as * ous 
sa juridiction sinon immédiate, du moins médiate, 
<l*après le dommage qu'elle reçoit, et auquel elle a 
bien le droit de pourvoir ? S'il plaisait à 1 Espagne 
d’interdire ['exploitation des mines , ou leur trans¬ 
port en Europe , sj , en un mot, par un abus des 
droits de la souveraineté , il lui plaisait de iaire que 
l'Amérique n'existât plus pour l’Europe , et qu en 
replaçant celle-ci à l’époque de la decouverte do 
l’Amérique , elle la condamnât ainsi à rétrograder 
de trois siècles et d'une grande partie de sa ri¬ 
chesse; dans ce cas, l’Europe, laissée à sec comme 
le lit d’un Ileuve tari ou détourné , aurait-elle le 
droit de pourvoir au rétablissement de l’arrosement 
périodique qui lui donnait les mojens de soutenir 
ses relations au-dedans et au dehors ? L’Europe est 
placée entre l’Amérique, d’où elle reçoit , et I Asie, 
*dù elle envoie ; elle gagne avec l’une fît perd avec 
J’autre : elle paie la première avec la seconde, et ne 
peut se soutenir avec celle-là que par les profits 
qu’elle fait sur celle-ci ; se condamnera- t-e!Ie a s é- 
puîser avec elle, ou renoncera*t-elle à ses relations 
à défaut de recevoir le dédommagement sur lequel 
elle avait calculé l’établissement de ces relations. 
Condamnera- t-elle tous ses en fans , cette multitude 
d’hommes occupés d’industries de toute espèce * ç -l lV 
forment sa population principale, a changer ou a 
perdre leur mode habituel d’existence ou d’entre¬ 
tien ? 

Il j a donc , comme on le voit, une liaison ul¬ 
time entre Ja condition de l'Europe et celle de I A- 
mérîque ; celle-ci est attachée k celle-là par uns 
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chaîne d’or semblable à celle par laquelle les poêles» 
dans leurs brillantes fictions, ont attaché la terre a 
la voûte des deux, el dont la rupture entraînerait 
la chute du monde. Celte question est donc beau¬ 
coup plus étendue qu’elle ne paraît l'être au pre¬ 
mier coup d’œil } ce n’est pas de l’Espagne seule 
et de ses droits régaliens don t il s agit , mais des 
intérêts du monde entier. Comment eu clFet s’y mé¬ 
prendre, lorsqu’on l'ait attention à ce commerce 
immense que l’Europe entretient avec l’Amérique, 
et l'Amérique avec l’Europe? C’est par centaine de 
millions qu’il faut compter, c’est par millions de 
pras. Or, depuis quelque temps , les balanciers des 
hôtels des monnaies de Mexico restent oisîls et sus¬ 
pendus dans des ateliers, qui ont cessé de se rem¬ 
plir des métaux qui entretenaient leur activité. Un 
cuivre vil » inconnu à ces opulentes fabriques, a osé 
s’y montrer, précédé par la détresse, et enhardi 
par l'absence de .l’or et de l’argent : pour la pre¬ 
mière lois depuis sa conquête, Mexico , étonné, a 
vu frapper du cuivre; une strangurie générale, un 
dessèchement universel accuse une guerre dévasta¬ 
trice pour les choses, exterminatrice pour les hom¬ 
mes. Partout où reparaît le sceptre de l’Espagne. 
l’exclusif marche à sa suite; tout Européen est chassé, 
proscrit; sa personne est livrée au danger; sa for¬ 
tune aux avarices, au pillage : il n’y a plus ni sé¬ 
curité, ni -calcul certain. Déjà l’Angleterre a été 
obligée de s’occuper des mesures conservatrices pour, 
les intérêts de son commerce * établi en graud dans 
les parties troublées de l’Amérique, et qui, lui-: 
même, souffre beaucoup de ces conllits incompa¬ 
tibles avec la fixité et l'assiette qui saules peuvent 
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eonverrîr au commerce. L’Angleterre vit de com^ 
ni erre; elle alimente par lui son trésor et *a popu* 
lation ■' le commerce finit toujours par y former la 
voix publique, qui est foracle toujours parlant a 
Poreîllé du Gouvernement. Geftîi-ci ma pas dissimule 
que le commerce de T Amérique méridionale s'élevait 
alimiéüetne it à une somme supérieure h deux cents 
millions. Voilà donc l'Angleterre partie nécessaire 
thns (e débat de celte contrée, non pas par leur 
principe, mais par leurs conséquences par lesquelles 
elle se sent atteinte. Si l'Espagne triomphe, le com¬ 
merce de PAngielèrre sera exclu ; elfe doit s y at*- 
îenclre, Mais comment renoncerait-ehe à une pareille 
richesse, pour ajouter à ta détresse qu’éprouvent déjà 
plusieurs branches de son commerce, et aux em¬ 
barras qui se f a;eul la suite de la soustraction dé ce 
mojên de léparêf une partie de ses pertes ? Le 
Gouvernement n en serait pas Je maître , quand II 
!e voudrait, retenu comme il est par cette opinion 
publique , I Mime qui le détend ou qui le perce , 
Suivant qu’il sait la concilier, ou qu’il est aban¬ 
donne par elle- Ce que ion dit pour l’Angleterre 
s applique ega emeoi aux aunes Etats de l’Europe, 
ainsi qu aux Etats Unis, qui, tous, ont pris part 
au riche commerce de PArnérique, et qui, tous 
en seront exclus, si elle est de nouveau subjuguée 
par l’Espagne, Par conséquent, PEurupë est deve¬ 
nue passible des effets de la querelle de l’Espagne 
ilvtc l’Amérique, et par conséquent encore partie 
dans cette querelle, non point par le* anîécédens 
de la querellé, mais par les fonséqteis qui impb- 
quent pour elle tes résultats les plus désastreux. Ce 
ri est pas, comme Ion voit 5 un procès qu’elle su- 
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scile en vue ^ I T 1 u lérets personnels et d*in ter vendons 
subséquentes; ce qui serait odieux » petaonue lie 
pouvant avoir le tiré il du 5 use fier des querelles pour 
avtiir ensuite celui du s’brj méter ; rnhis e'est un dit 
l'ere; j cl qu'elle trouve loul suscité , et dont se* in¬ 
térêts blessés lui demandent rie soigner les résulta!s* 
Telle est la Gorréspondcmee établie entre les intenta 
des sociétés pour leu-r hdnhcur réciproque : elles 
vivent cta ns un étal de rapprochement qui les sou* 
met aux lois qui règlent les actions et lo* proprié¬ 
tés des hommes vivant eu état de voisinage* 

L'ébranlement d'une masse lelieque l'Amérique, 
ses efforts pour attirer a sa cause rassistance de 
l’Europe ; in busse position de cèlle-ci > placée entre 
ses avantages, ses vœux secrets et la conduite pu¬ 
blique dont certaines considérations lui ibnî la loi ; 
le mouvement qui porte en Amérique un grand 
nombre d'Européens aspirant a un meilleur sort ; 
tout cet ensemble de causes de perturbation produit 
en Europe un liruillernenl continuel , contraire à 
son repos. Les Gouverne mens ont à retenir lasser 
que les sujets voudraient prendre vers P Amérique- 
Quel vaisseau français oserait partir du Havre pour 
Buenos- Ayres , ou il partagerait lès profits des vais ■ 
seaux anglais? Il eu est de meme pour beaucoup 
d’autres ar ticles : par conséquent le soin du repos 
de l f Europe lui prescrit de s'occuper des troubles? 
de l’Amérique, pour se soustraire aux dommage: 
qu’elle éprouve par eux. La dépopulation et la de 
vjstaîiuu systématique de l’Amérique par l’Espagne 
sont au^si de* intérêts rrnjeurs pour l’Europe; car 
elle perd fout ce que l'Amérique consomme ou livra 
de moins- L’Europe recule doue par chacune des* 
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pertes quVprouve l’Amérique , et lorsqu’elle sera 
épuisée d’hommes, déjà si rares dans sa vaste en- 
ceinte , qu’aura l’Europe h lui livrer et à en re¬ 
cevoir? Attendra-t-elle le dernier soupir du dernier 
Américain , et Pii&èndîe de' la dernière ville de 
l’Amérique, pour commencer à s’en occupér ? A 
ces considérations, puisées dans les intérêts pour 
ainsi dire matériels de l’Europe, une prévoyance 
éclairée en ajoute d’autres tirées d’un ordre plus 
relevé et qui se trouvent également dans la nature 
des choses, 

L’Amérique est partagée entre deux camps en¬ 
nemis , les royalistes et les républicains* Tout le 
parti de Pin dépendance s’est formé en congrès, qui 
sûrement ne travaillent pas au profit de la royauté 
en général, pas plus qu’a celui de l< Espagne en 
particulier. Les idées républicaines s’affermissent 
meme par la seule opposition aux royalistes. Ces 
idées resteront celles d’une partie considérable de 
la population de l’Amérique: îors meme qu’elle 
succomberait dans la lutte actuefe, ces idées ne se¬ 
raient pas pour cela effacées d’esprits aigris par le 
malheur, et dont la ténacité forme le principal ca¬ 
ractère. Au contraire , si P Amérique triomphe, 
comme tout porte à le croire , comme elle s’assure 
de le faire par b seule prolongation de b lutte, 
voilà donc l’Amérique entière, moins le Brésil, en état 
de républiques, placées en regard de l’Europe, 
toute royaliste. Qui peut prévoir l’effet d’un pareil 
spectacle , surtout s’il était soutenu par beaucoup 
de bonheur d’un côté, et par beaucoup de misère 
de l’autre ? Les Espagnols, avec la guerre et leurs 
exterminations, font courir à b royauté le risque 
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de disparaître de la surface de l'Amérique * comme 
les tyrans la firent bannir de la Gièce entière, Le 
roi du Brésil a été le conservateur de la royauté 
dans ce pays, et s! elle y conserve un point d’ap¬ 
pui * <’est a lui qu’elle eu aura l’obligalion. Sans 
lui , le Brésil aurait suivi le torrent au milieu du¬ 
quel d se trouve placé. 

La religion catholique domine en Amérique avec 
la même plénitude qu’eu Espagne : elle u admet pas 
plus de mélange dans un pays que dans lautre-Là, 
comme partout , le clergé s’est montré très-opposé 
e la liberté : ce mot de liberté a la propriété de 
le pénétrer d’e/rroi. Le clergé soutient de toutes ses 
forces l’empire de l’Espagne , et peut-être par un 
instinct secret dont il ne se rend pas Bien compte 
à lui-mrmev Si l’Espagne, succombe, ces esprits ré¬ 
publicains, ombrageux contre les soutiens de l’Es¬ 
pagne, comme il arrive toujours à l’égard de ceux 
qui ont soutenu le pari! opposé, aguerris d’ailleurs 
contre Rome et ses foudres , ne seront-ils pas fort 
disposés à prendre , à l’égard d’un culte dont les 
ministres leur seront long-temps suspects , des me¬ 
sures dictées par la prévoyance , et par l'exemple 
de ce qui se passe ailleurs ? Lorsqu'on examine 
l’embarras que le clergé catholique apporte dans 
toutes les affaires civiles, lorsqu’on voit l’Irlande dé-i 
5 unie depuis des siècles de l’Angleterre, par les mi¬ 
nistres du culte prépondérant dans ce pays, quand 
on voit les tracasseries par lesquelles le clergé de 
la Belgique a débuté avec le Gouvernement , et 
salué le nouveau trône des Pays-Bas, on peut crain¬ 
dre de la part de l’Amérique de fortes résolutions 
pour se soustraira aux mêmes inconvénient* Ceux 
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qui ont tant sacrifié pour rejeter i’Eqngne, pour¬ 
raient bien taire encore des pas en avant pour re¬ 
jeter R t mit*. ( ) ua n d les rép u b] rquej d u Mexlque , 
du Paraguay, auront à attendre de si loin tés ni U 
nia très- de leur culte, à trader à cette distance des 
intérêts fie Ce cuite, il est bien permis de concevoir 
des craintes pour la durée de rapporta qui renfer¬ 
meront en eux mêmes un si grand nombre de dif¬ 
ficultés. Des considérai ion s qui embrassent des in- 
léféts tels que Ta venir du catholicisme et de la 
royauté, dans un monde entier , doivent bien pe¬ 
ser dans les conseils de l'Europe, autant que des lin¬ 
gots d’or et d’argent : il s’agit du sort des deux 
plus grandes choses qui existent parmi les hom¬ 
mes, et qui agissent sur les sociétés existantes «le 
manière à leur faire partager tous les mouvemeus 
q u’e! les é pr o u vera ien t el les - mêmes. 

■Nou* allions terminer cet article par ces impor¬ 
tantes considérations; mais nous entendons la voix 
de l'humanité qui nous appelle : elle implore le se¬ 
cours de tout ce qui porte un cœur humain, pour 
faire bannir du monde des pratiques exécrables qui 
tint passé de l'Europe en Amérique, et qui, sous 
des noms spécieux et révérés , la couvrent d’atten¬ 
tats. La, on ne connaît plus d’hommes, on ne volt 
que des enûémis occupés a s egorger * tout est at¬ 
teint par le fer, consumé par les flammes ; le sol¬ 
dat de I*Espagne, sacrificateur acharné pour venger 
son injure , a fait de l’abominable loi de l’extermi¬ 
nât ion le code unique de cette contrée. Pendant 
Eomben de temps encore contemplera-!-on froIdé¬ 
firent ces horreurs qui dégradent l’homme des plus 
Nobles attributs de son caractère , et qui le font 
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descendre au rang des animaux féroces !(r) horreurs 
tjui contrastent étrangement avec l’urbanité générale 
des mœurs de l’Europe, et surtout avec celles du 


(i) Moniteur, 1 6 août 1816. 


J Dépkêche officielle du général Moxo , cap Haine-général de Caracas , 
à Ureztiela , gouverneur de Vile de la Marguerite . 

Caracas, 18 novembre r g t y. 

„ Je vous enjoins de mettre de côté toute considération d'hu¬ 
manité. Tous les insurgés , leurs f-uteurs ou adhérens , trouvés 
avec armes ou sans armes, et enfin tous ceux qui ont pris une 
part quelconque à la crise dans laquelle I île se trouve en ce 
moment, doivent être fusillés sur-le-ch,;mp , sans aucune pro¬ 
cédure préalable ou sommaire , et seulement après une déli¬ 
bération verbale, en présence de trois olficiers. 

Instructions du gouverneur Ureztieta au capitaine Ganigo . 

j, Vous ne ferez de quartier à personne , et vous laisserez 
vos troupes piller aussitôt quelles arriveront. Si vous trouvez 
l'ennemi faible, vous le suivrez jusqu'à Saint-Jean, vous brûle¬ 
rez cett* place , et vous reviendrez quand tout Sara tranquille* 


Lorsque les insurgés prirent la Marguerite , ces documents et 
outres de cette espèce tombèrent dans leurs mains. C’est après 
avoir vu mettre à exécution ces ordres et instructions qu' ils ont 
mis à mort huit cents royalistes qui s'étaient retirés à Sa mpatar 

Réflexions de la feuille de Glaskow. 

Aux traités de Paris et à Vienne , on ne s’est occupé des co¬ 
lonies que comme une possession de chacun , et non comme 
ordre colonial, sans tenir compte des changernens arrivés de¬ 
puis vingt-cinq ans. Aussi dans quel état une partie des puis¬ 
sances rentrées aux colohies s’y trouvent* elles? 
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nord de cette contrée/ Le nouveau monde conti¬ 
nuera-t-il d’èire dévasté à !a face de l’ancien; et, 
après avoir tant fait pour l'Afrique contre l’Europe, 
et pour l'Europe contre l’Afrique, ne fera-t-on rien 
pour l’Amérique? Un roi de Syracuse n’imposa à 
Carthage vaincue d’autre loi que celle d abolir les 
sacrifices humains : la religion catholique avait fait 
disparaître les autels sanglans du Mexique ; I Espa¬ 
gne a relevé ces détestables autels , et des armees 
de sacrificateurs inhumains font à sa voix, de I A- 
mérique égorgée, une hécatombe à sa puissance 
méconnue. L’Europe sera-t-elle donc toujours fu- 
neste aux habitans infortunés de ces climats , et ne 
cessera-t-elle jamais de leur demander leur or avec 
leur sans: , et leur sans; avec leur or ! Jadis le se- 
nat de Rome écouta avec reconnaissance un sauvage 
habitant du Danube, et, pour prix de la franchise 
de ses paroles, il ordonna à ses exacteurs de s ar¬ 
rêter. Ah ! que ce jour-là Rome fut noblement re¬ 
présentée par son sénat! Combien plus sejrait grande 
l'Europe ? si elle opposait, au nom de 1 humanité, 
son auguste arbitrage au débordement des maux 
dont celle-ci a à gémir en Amérique, et si, en 
s’interposant entre les combaltans , elle exigeait 
d’eux de suspendre leurs coups! Si, alors, 1 Amé¬ 
rique et l'Espagne venaient se présenter devant cet 
Aréopage , devant ces plénipotentiaires du rang le 
plus élevé , puisqu’ils seraient ceux de l’humanité 
même, quelles sensations n’exciterait pas la pre¬ 
mière, et qu’aurait à répondre la seconde, lorsque 
l’Amérique, découvrant ses plaies et montrant ses 
veines ouvertes, et presque épuisées de sang, di¬ 
rait :,, Le Ciel , cruelle Espagne, rn"a-t-il donc for^ 
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mêe pour vous seule ? Heureuse et tranquille pen¬ 
dant les siècles qui précédèrent Pheure à laquelle Irt 
main de votre Colomb déchira le voile qui , depuis 
3a formatioti du globe, me cachait à vos regards, 
c’est par le sang et par les larmes versées à votre 
premier aspect, que j'appris à vous connaître, A 
peine abordés sur mes rivages, vos soldats font 
pleuvoir sur mes en tans des leux inconnus qui les 
renversent ; vos coursiers s’élancent sur eux et les 
foulent aux pieds; vous détruisez mes houes , et 
ces autels antiques* élevés par ma reconnaissance à 
Faslre dont les rayons fécondent mes terres , (ont 
briller des plus vives couleurs mes fleurs et mes 
fruits * les habita ns de mes forets et ceux de mes 
vastes plaines , et mûrissent le suc de mes végélaux, 
La sève de mes plantes vous donne la santé; les 
entrailles de mes montagnes la richesse; et la mort, 
toujours là mort, a jusqu’ici été pour moi le seul 
ministre de voire reconnaissance. Depuis que vous 
avez étendu sur un bûcher le dernier fits de mes 
Incas , depuis que vous avez porté dans un autre 
hémisphère la race qui occupait mon trône an Me¬ 
xique, avez-vous cessé un instant d’ajouter outrage 
h. outrage, et la ruine a la ruine? 

n Vous êtes reçus sur mou territoire, et déjà 
vous me déclarez esclave ; et pour vous donner le 
droit de mVsujétir , vous placez tous mes en fa ns , 
loin de vous , au dernier rang de la chaîne des 
êtres. Il faut que Rome vous commande de recon¬ 
naître des hommes en eux ; pour cette fois votre 
obéissance à ses ordres * fut sans reproches: alors 
vous confiâtes aux chaînes et aux glaives le soin 
de combler la distance que voits me liiez entre eux 
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et vous. Sans douta que des êtres aussi m teneurs 
U vous idétaiçnt bons qu’à être exleruiincs ; ils ont 
disparu Alors au moins vous ii’étiez pas parricides; 
mais aujourd’hui méat-ce nas votre propre sang que 
vous verser ? Qui sommes-nous ? El qui êtes-vous 
vous memes ? Les en Lus adoptifs de rAmêrique 
ont-ils donc peidu à vos jeux le caractère de leur 
origine ? Ne reconnaissez vous plus eu eux vos 
prop es frères? Plus excuables dans vos premières 
fureurs, vos coups port aient sqr une race étrangè¬ 
re ; mais icî, c’est contre d autres vous-mêmes que 
vous êtes armés. Des cultes étrangers et bizarres 
ne nous séparent plus ; ma voix répond par des 
accèiis semblables aux sons brilla ns et solennel s dti 
gage que vous avez porté sur la va*te étendue que 
j’occupe. Une mère rapporte tout au bonheur dé 
ses en fa ns, un propriétaire éclairé à l’améliora lion 
de son héritage : à quoi pourrais-je reconnaître 
eu vous ces senlimens et ces lumières ? Osez me 
démentir : qu’avez-vous fait pour moi ? Et que nVi- 
je pas fait pour vous? Vous régnez; et cet empi¬ 
re , dès que vous favea obtenu * commence par 
vous alarmer, LYîendue de mou territoire vous el- 
fraie eu la comparant aux bornes étroites de voire 
enceinte. Ma richesse fait houle à votre misère; 
ma fécondité , à ta stérilité de votre sol ; la popu- 4 
la lion qu’appellent tous mes attributs n (Fraie d’avan¬ 
ce vos cités dépeuplées T vos campagnes désertes* 
11 faut t 11 fi LM commencer par réprimer ces prin¬ 
cipes de force et de bonheur , arrêter k sève exu¬ 
bérante* et rie permettre à l’arbre rie porter que 
les fruits que vous pouvez cueillir, AiuSi t le Hol¬ 
landais , le Jèr en main $ parcourt les Moluquei pour 
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extirpe, le* rejeton* qui, par leur nombre, source 

, ,J f ®“<>“rlance illieile, rabaisseraient le prix ries 
recolles auxquelles il a borné ces ites. De même 
chez moi, la obture reçut de vous l’ordre de ces- 
sei d en la u ter. Vous avez interdit à ! olivier de taire 
cou er son jus sous mes mains ; au mûrier de nour¬ 
rir I insecte dont l'industrie pourvoirait à mes vê- 
einena j a a vigne , do tapisser mes coteaux, et 
do me désaltérer. Il faut que l’Amérique soit lté- 
nie pour que l Espagne soit cultivée; il faut qu’el- 
e soit repeuplée de laboureurs pour multiplier et 
enrichir , chez vous, les marchands. Que l’or crois¬ 
se enez moi pour vous être remis, c’est tout ce 
que vous me permettez : toute autre communica¬ 
tion m est interdite avec le reste de l’univers, et 
51 ,e , SUIS découverte pour lui, il e .st encore à dé¬ 
couvrir pour mm. Eu vain les miles ou séduisans 
produits de son industrie brillent a mes portes 
vous ne leur accordez de s’ouvrir qu’à la mnla- 
dicsse ou a .a cherté de vos ateliers. Mes Heures 
et mes poils pourraient Contenir tous les vaisseaux 
du monde , et d après vos lois de fer , leur soli¬ 
tude ne peut etre troublée que de loi,, en loin par 

les faib,eâ e,,vofs 'I ue I avidité du fisc et de l’iniri- 
gue autorisent. Par qui me laïlea vous régir ? Par des 
inconnus . Par qui seront-ils remplacés ? Par d’au- 
très Inconnus. Heureuse si ce reproche est le seul 
que leur passage rne dorme le droit de leur adres¬ 
ser , et s ils n’ont pas considéré ce passage comme 
le moyeu promut et focile dVrïver à la fortune 
([). Voila ce que rne cnû^e votre empire: ajoutez 

t.J Ou seul que ceci ne p , ;ut Ætre dit qlM datts ~ SPn( “ 
nurat, e t que ce reprocha «e porte guère que sur des sgeus 

H. I ! 
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y vos guerres, qui ne me regardent point, qui 
font bloquer mes ports , incendier mes rivages, 
changer ma vaste enceinte en prison. Faut il quà 
Mexico, à Lima, je sois au supplice, parce qu en 
Europe vous êtes embarrassée dans quelque intri¬ 
gue, ou dans quelque malentendu? Maintenant le 
sentiment de ces maux est a son comble. Pendant 
un long espace de temps vous avez été pour moi 
comme si vous n’existiez plus. Des evénemens, 
dont je n’ai à me reprocher aucune partie , avaient 
produit cette séparation: elle a amené d autres re¬ 
lations, d’autres calculs ; ils sont établis: elle ma 
créé une nouvelle existence. Irai-je l’abjurer pour 
votre intérêt , au prix des mêmes malheurs qui 
me pourraient manquer de m’accabler encore ? Lais¬ 
sez-moi suivre en paix le cours de mon âge, et 
celui du nouveau mouvement de l’univers : si je 
fus entraînée dans celui qui me donna a vous, 
comment résisterai-je à celui cjui me retire de vos 
mains ? Vous vous trompez ; vous pensez que c est 
moi qui ai rompu nos liens , tandis que ce sont 
ia nature et le monde entier. J’y entre à mon 
lour : vous rn’en ^viez tenu exclue, et je ne veux 


subalternes. Le désintéressement forme un des traits principaux 
du caractère des Espagnols , surtout dans les classes élévérs > 
et les grandes places étaient très-souvent pour eux plutôt des 
moyens de diminuer leur fortune que de l'augmenter. 

L Amérique a vu avec reconnaissance un grand nombre de 
ses vice-rois uniquement occupés de ses intérêts et de l’exer¬ 
cice des vertus publiques. La mémoire de quelques-uns vivra 
avec honn-ur dans ses fastes, et ses hommages s'attacheront 
long temps aux noms des Galvez, des Decroix , des Revislagi- 
gedo , de* d’Azanza, 
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plus en sortir. Dites : est-ce donc votre roi qui 
régné seu sur moi ? Non , c’est encore chaque Es¬ 
pagnol , chaque atelier , chaque comptoir de l’Es- 

OW’tron ", oit f en 1 moi son su î et et son esclave. 
Cest trop de fardeaux à la fois; je les secoue: 

a o s arrivent I extermination , l’incendie. Le san* 
et les cendres fument de toutes parts , et le lion 
de Castille ^ rival de férocité avec celui de mes fo- 

des S déseïïr' 6 3 ne rëê " et ’ C ° mme lu ' » l l Ue sur 

„ Quelle idée vouTfaites-vous donc des droits 
de!a souverameté? Le Ciel , en créant l’homme, 
r a-t-,| donc voulu faire de lui qu'un sujet? Doit- 
il sa tete au joug , quelque forme et quelque poids 
qu.l ait; et, en définitif , ne sont-ce pas les op¬ 
presseurs qu, ont fait les rebelles ? Vous pensez 
donc que toute résistance appelle l’extermination - 
que , suivre le cours de la nature, c’est manquer 
a tous les devoirs ; que réfléchir, comparer, doit 
conduire a la mort ? En Espagne, les enfin, ma¬ 
jeurs ne se séparent donc jamais de leurs parens 
et vous ne les avez donc jamais vus passer à leur 
tour a letat de famille? Eh bien! c’est ce passage 
que je réclamé; I heure en est arrivée; au dedans 
de moi tout m’avertit de la maturité; au dehors 
tout s’éclaire, se meut, s’agrandit: resterai-je seule 
dans les langes et dans les ténèbres où vous pré- 
tendez me retenir? Quels sont vos moyens pour le 
faire? Où sont vos trésors? Dans les flancs de mes 
montagnes. Où sont vos vaisseaux? Dans mes fo¬ 
rêts. Où sont vos tributs ? Dans mes moissons que 
vous brûlez, dans mes campagnes que vous stéri¬ 
lisez. Où sont vos soldats? Les malheureux! traî- 


r 
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r.és par vous à l'extermination de leurs frères. Sur 
qui vous serez*vous appuyée, s’ils viennent jamais 
à fixer l’or que je puis faire briller à leurs yeux, 
à la place du mince salaire que vous leur attribuez; 
s’ils viennent à savourer les fruits que je puis l^ur 
offrir , au lieu d’une subsistance mesurée par 1 ava¬ 
rice , et atténuée par la frauduleuse avidité; s ils 
viennent à contempler les épouses auxquelles je 
puis les unir, au lieu du triste célibat dans lequel 
vous éteignez leur jeunesse et leur race? Rappelez- 
vous ces Barbares qui ne voulurent plus quitter le 
chemin de la Grèce, une fois qu'ils eurent goûte 
ses fruits, une fois qu’ils eurent aperçu les beautés 
issues de celles qui avaient servi de modèles au 
ciseau ou au pinceau d’artistes devenus eux-mêmes 
les modèles de l’univers. Eh bien ! qu’ils vous res¬ 
tent fidèles, ces soldats dont vous me menacez: 
envoyés pour ma ruine, i ] s n'arriveront quà leurs 
tombeaux. Pensez-vous que leur aspect ait de quoi 
m’intimider? Nous ne sommes plus au temps de 
Cortez et de Pizarre; mes enfans en descendent 
comme vous; vos armes et vos chevaux ne les 
surprendront plus : long-temps , dans ces climats, on 
vous crut immortels; on a appris que vous pouviez 
mourir. Croyez-moi, et les conseils d’un ennemi 
peuvent quelquefois être salutaires, abjurez un em¬ 
pire qui est arrivé au terme que lui avait marque 
la nature: il est infructueux pour vous, oppresseur 
pour moi. Apprenez que désormais aucun peuple 
*j’a plus besoin d’être le maître chez un autre peu¬ 
ple, mais seulement de commercer avec lui; con¬ 
fiez-vous à ma prospérité des dédommagemens pour 
la perte que vous craignez: cette prospérité devien- 
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dra la vôtre. Ah! si vous aviez commencé par la! 
Rien ne troublera plus ce bonheur mutuel ; il ne 
vous coûtera rien, et vous serez associé à ries mois¬ 
sons que vous n’aurez pas eu la peine de taire naître. 
Vos nouvelles richesses seront sans trais, sans troubie 
et sans tache : elles n’en conviendront que mieux à 
votre quiétisme, et 5 voire générosité naturelle. S’il en 
était autrement, vous consommeriez dans votre 
propre sein la dépopulation et la ruine dont on 
m’accuse d’avoir été déjà la cause une première 
fois. Rentrez dans les routes éclairées qui nous con¬ 
duiront toutes deux au bonheur; finissons cette 
lutte homicide qui fait couler par nos mains un 
sang qui ne devrait s’émouvoir qu’au nom des ti¬ 
tres les plus doux ; subotituons-lui les paisibles et 
utiles combats de l’industrie, du travail, du com¬ 
merce; essayons qui l’emportera , de la jeune Amé¬ 
rique ou de la vieille Espagne : creusez vos champs, 
je creuserai mes mines pour en tirer l’or qui paiera 
leurs récoltes; rappelez l’industrie exilée de vos 
ateliers; j’attends leurs produits sur des monceaux 
de richesses. J’ai tout ce qui vous manque, mais 
ce n’est plus par le fer que vous pouvez l’obtenir ; 
sachez que la nature l’a adjugé au travail et à l’in¬ 
dustrie: c’est la nouvelle loi de l’univers; il n’y 
sera pas dérogé en votre faveur. Je ne fais qu’eu 
réclamer l’application aux différens qui nous ar¬ 
ment l’une contre l’autre; mais si des représenta¬ 
tions aussi fondées en justice, en raison, en sen- 
timens fraternels, ne peuvent amollir votre cœur; 
s’il reste fermé au cri de mes douleurs ; si rien ne 
peut vous satisfaire que la reprise du joug; si la 
prévoyance ne vou$ avertit pas du danger de mon 
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Ressentiment * sî quelque jour ^Amérique refuse à 
l’Espagne ce que l’Espagne Tefusa aujourd’hui à 
l'Amérique; si vous appelez de tout au glaive, si 
ne voulez pas d’auïre organe que te glaive; alors, 
puisque vous m*y réduisez, et quoi qu’il m’en 
toute, il faudra bien aussi vous répondre par la 
glaive, et vous montrer mon ultimatum écrit sur 
mon épée, » 


CHAPITRE XXIIL 
T>e rinfitience de Fêlai colonial sur les Marines de l'Europe» 

XjA mer est Péîément commun à tous les peu¬ 
ples, la voie ouverte à tous pour les relations dont 
tous ont besoin avec tous. La marine militaire, 
protectrice de la marine marchande, est le mojea 
conservateur de ces relations. La mer ne peut, pas 
plus que le continent, supporter un empire uni¬ 
versel et exclusif. De là les alliances entre les puis¬ 
sances maritimes pour la liberté des mers^cotnim 
les alliances continentales pour la liberté du contî- 
fient. Les mêmes besoins ont dû dicter les mêmes 
mesures. Sous le règne de Louis XIV, époque de 
la création d^s marines militaires en Europe, ou 
comptait quatre grandes marines: celles d’Angle- 
Jprre, de France, d’Espagne et de Hollande* Ou 
les vit lutter alternativement les unes contre les au- 
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très» ensemble ou séparément, et comme îl arrive 
toujours au commencement des établïssernens, aved 
des succès assez balancés pour maintenir quelque 
équilibre, et par lui quelque liberté. La Hollande 
ne craignit pas de se mesurer seule avec l’Angle- 
terre et la France réunies. Ses De Win , ses Tromp, 
ses Ruylerfe, bravèrent les amiraux anglais, et les 
poursuivirent jusque dans la Tamise. La politique 
du roi Guillaume réunit pour des siècles les deux 
pavillons rivaux. Elle leur associa ceux de l’Espa¬ 
gne, de manière a ce que la France eut à com¬ 
battre à la fois trois puissances navales , et se trouva 
placée au milieu d'elles. Tour vil le et Du Quesne* 
Forbio , Jean Bart et plus tard Duguay Trouio , 
illustrèrent la marine Française , et la soutinrent dans 
son déclin, amené pur la bataille de la Hogue, et 
par la guerre de la succession d'Espagne. Depuis 
cetie époque, ta puissance maritime de l’Europe 
s’était partagée en deux parties, l’Angleterre d’un 
coté, la France et l’Espagne de l’autre. Dans les 
deux guerres de 1742 et de lySG, la marine fran¬ 
çaise, malgré la coopération de celle de l’Espagne, 
ne put défendre les possessions coloniales de la 
France. Dans la guerre d’Amérique, les deux ma¬ 
rines, renforcées par celle de la Hollande, qu’une 
politique habile avait réussi à détourner de son an¬ 
tique sujétion à l'Angleterre, balança à peine la 
marine a ri glaise. Elle ne put ni laver fa liront du iz 
avril, ni fermer l'entrée de Gibraltar, ni frapper le 
sol même de V Angleterre. On s’estima heureux 
d’avoir sauvé une espèce d’honneur des armes, qui 
consista à n’avoir pas tout perdu, à légalité dans 
quelques combats singuliers, et à pouvoir se HUcb 
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ter de la libellé de l’Amérique, qui aurait eu lieu 
tout aussi-bien sans qu’on s’en fût mêlé. C’est de 
cette époque que l’on peut dire que les peuples ont 
appris a connaître tout le prix de la mer : aupara¬ 
vant c’était le secret de quelques uns, tels que l’An¬ 
gleterre et la Hollande; aujourd’hui, c’est celui de 
tous. Mais combien les choses ont changé depuis 
ce temps! La révolution a livré l’Océan à l’An¬ 
gleterre, avec lui toutes les colonies, avec elies 
toutes les marines de l’Europe. Sa position, au 
centre de l’Océan européen , interdit la communi¬ 
cation du Nord avec le midi. Où pourraient elles se 
réunir? Tout ce qui déboucherait par le Sund, se¬ 
rait arrêté a Héügoland, à Ferroë : il aurait à pas¬ 
ser sous celte longue batterie qui règne depuis Yar- 
moutli jusqu’à Plymouth: la Manche est une mer 
fermée par les ports anglais, une véritable rade an¬ 
glaise, a travers laquelle les escadres de France et 
de Hollande n’oseraieut passer pour se rejoindre. 
Au premier signal, Brest , Cadix et Toulon seraient 
bloqués. Gibraltar ferme l’entrée de la Méditerranée, 
IVlahe en occupe le centre , Corfou domine l’Adria¬ 
tique: où se réunir et par où passer ? Lorsqu après 
de pénibles efforts et de 'savantes combinaisons, les 
flottes de France et d’Espagne sont enfin parvenues 
à se réunir, qu’ont-elles fait autre chose que de 
changer de prison, et de diminuer les embarras de 
l’ennemi qui surveille un port plus facilement que 
deux? Hasarde-t-on de sortir? Alors arrivent les 
combats de Trafalgar et du Ferrol, et des désastres 
partiels ou complets. Il en est de même dans les 
autres parties du monde où l'Angleterre s’est donnée 
des positions désespérantes pour tous les peuples 
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maritimes. Une coalition de toutes les marines de 
l’Europe contre V Angleterre, est donc un être de 
raison. Quelques unes des pail>es de celle coalition 
sont trop exposées, dans leur commerce et dans 
leurs colonies, pour ne pas préférer leurs soulhan- 
ces actuelles à leur aggravation , qui serait la suite 
inévitable d une rupture avec l'Angleterre. Celle ci 
leur a laissé des colonies et du commerce, piécisé- 
ment ce qu’il fallait pour former un lien tissu par 
le soin des ménagemens que celle-ci dicte toujours. 
Un statu c/i 10 éternel est le seul calcul de ces puis¬ 
sances : pourvu qu’il dure, il suffit. L’Espagi e , 
lente dans ses préparatifs, lourde dans sa marche, 
sera toujours un embarras plutôt qu’un secours. 
Difficilement marche-1*elle du même pied et à la 
même heure que ses alliés. Il n’y a qu’une puis¬ 
sance indépendante de l’Angleterre: c’est la Russie; 
et la première, à sot» tour, lui doit des ménage- 
mens pour son commerce. Mais le pouvoir de la 
Russie s’ariète là. Qu’elle domine et triomphe dans 
la Baltique, à la bonne heure; mais comment en 
sortirait-elle? Ce débouché ne lui appartient pas: 
où sont ses arsenaux et ses relâches sur l’Océan (t)? 


(1) On doit en dire autant de la Méditerranée. La Russie nV 
possède aucune relâche , et Ton peut s’en rapporter à la jalou¬ 
sie de l'Angleterre pour lui en interdire l’acquisition. 

En entrant dans la Méditerranée , les vaisseaux russes rencon¬ 
treraient Malte, plus haut Corlbu, plus loin Gibraltar : où pour¬ 
raient ils aller? 

Que l’on se rappelle ce qui est arrivé à la flotte russe de l’a¬ 
miral Siniavin , trouvée à Lisbonne, en 1808, et conduite eu 
séquestre en Angleterre. Elle ne pouvait ni remonter en Russie 
par l'Océan , ni rentrer dans la mer Noire par la Mediterranée.;. 

Jamais flotte ne fut plus embarrassée, ni plus dépaysée, 
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La Russie n’a de flottes que sur deux mers, d’où 
elle ne peut sortir, arrêtée au midi par les Dar¬ 
danelles , comme elle l’est au nord par le Sund. 

Au cap de Bonne E>pérance, à Ceylan, à la Tri¬ 
nité , à la Barbade, à Halifax i les Anglais sont, 
a I égard des colonies , dans la même position où 
ils sont à Héligoland , à Gibraltar, à Malte, à l’é¬ 
gard de l’Europe. On est esclave là comme ici. Dans 
cet état, toute marine militaire en Europe est une 
dépense inutile, un sujet de triomphe préparé pour 
l’Angleterre, et, puisqu’il faut le dire, une véri¬ 
table absurdité. En effet, quel autre nom donner 
a une dépense qui ne se rapporte plus à rien, qui 
ne sert ni à l’attaque ni à la défense, et qui, en 
définitif, ne profite qu’à l’ennemi ? car voilà à quoi 
aboutit aujourd hui toute marine militaire européen¬ 
ne. Ce n’est plus chez elle que l’Europe doit cher¬ 
cher ses moyens maritimes d’affranchissement, ce 
n’est plus sur elle-même qu’elle peut appuyer soli¬ 
dement son levier pour soulever le fardeau qui l’é¬ 
crase : c’est sur l’Amérique. Désormais le principe 
de sa libération est là. On vient d’en avoir la preuve 
dans la guerre des Etats-Unis contre l’Angle¬ 
terre : iis ont plus tourmenté l’Angleterre que 
toutes les marines de l’Europe réunies ensemble ne 
font fait. La raison en est bien simple ; l’éloigne¬ 
ment de l’Angleterre. A cette distance du siège de 
sa puissance, elle perd une partie des avantages qui 
la rendent si formidable en Europe ; par conséquent, 
plus il y aura en Amérique d’états semblables aux 
Etats-Unis, plus il y aura d’alliés pour l’Europe; 
car tous ces états, comme les Etats-Unis, étant es¬ 
sentiellement navigateurs, possédant un nombre in- 
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fim tle ports et de fleuves qui appellent la naviga¬ 
tion et le commerce , auront le plus grand intérêt 
à la liberté des mers , à l’alliance avec les faibles 
sur mer , contre les forts, oppresseurs naturels des 
premiers; par conséquent tout drapeau de liberté, 
élevé en Amérique, couvrira d’un ombrage tuté¬ 
laire les mers de l’Europe. Supposons en Améri¬ 
que quelques états libres comme le Brésil, les Etats- 
Unis, le Mexique; et sur l’autre revers de cette 
contrée le Pérou et le Chili ; dans cet état de li¬ 
berté qui ne peut leur échapper tôt ou tard, ne 
voit-on pas s’élever avec eux autant de rivaux contre 
l'Angleterre, autant de chantiers, autant d’arsenaux 
qu'on en compte aux Etats-Unis , et tous au ser¬ 
vice de l’Europe contre l’ennemi commun, le maître 
de la mer, quelque nom qu’il porte ? car, dès qu’il 
est maître , il est l’ennemi de tout ce qui est plus 
faible que lui, et tous le sont aussi de lui. Ne voit- 
on pas s’élever, avec les moyens de la soutenir, 
une lutte générale pour l’indépendance des mers , 
lutte qui, dans ce cas, ne pourra manquer son ef¬ 
fet , favorisée qu’elle se trouvera être par la posi¬ 
tion des parties qui y prendront part, tandis qu’il 
est impossible à l’Europe seule d’en établir une pa¬ 
reille, précisément à cause de sa position et de sa 
proximité avec l’Angleterre ? C’est un ennemi que 
l’on ne peut affronter qu’après l’avoir attiré au loin, 
et l’avoir forcé de partager ses forces. Lorsque l’An¬ 
gleterre aura à bloquer à. la fois toute l'Amérique 
et toute l’Europe, ses blocus, au lieu d’être une 
une chaîne de fer que l’on ne peut rompre, comme 
on l’a vu dans les vingt dernières années, ne se¬ 
ront plus que des io îles d'araignée que l’on per- 
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cera à volonté. Lorsque ses vaisseaux auront li 
garder des stations éloignées de l'Angleterre de plu¬ 
sieurs milliers de lieues, sans relâches assurées, 
lorsque son commerce, exilé des deux continens, 
poursuivi par des essaims de corsaires, tendra vers 
la métropole des bras décharnés et supplians pour 
la paix ; alors sera rétablie pour l’Europe une li¬ 
berté maritime, qu’elle ne peut plus obtenir par 
ses propres mojens. Disons*le sans balancer : sans 
l’indépendance des colonies , l’Europe n’a rien de 
mieux à faire qu’à brûler tous ses vaisseaux ; car 
il n’y en a pas un seul qui ne soit destiné a être 
traîné en triomphe à Londres (i), huit jours après 
qu’il aura osé mettre en mer: sans l’indépendance 
des colonies , tous les vaisseaux de guerre de l’Eu¬ 
rope seront pris ou pouriront dans les ports; tel 
est l’arrêt du sort dont l’Angleterre est le ministre. 


(1) Pendant les dix neuf années de guerre qui ont eu lieu 
entre la France et l Angleterre, depuis 179$ jusqu’en 1814» et 
qui ne furent interrompues que par les deux années de trêve, 
appelées la paix d’Amiens, l'Angleterre prit ou détruit, aux 
différentes marines qu elle eut à combattre. 

Vaisseaux de ligne ..97 

Frégates et autres bâtimens inférieurs, plus de . *00 

La flotte qui porta l’armée franç-nse en Egypte périt tout entière? 
deux vaisseaux seulement , échappés du cornbit , furent pris dans 
des rencontres particulières; j onais désastre n^ fut plus complet. 

Les vaisseaux échappés de Trafalgir éprouvèrent le même 
sort aux attérages de France. 

Que ces déplorables exemples servent donc de leçons , et 
entrent pour quelque chose dans les élémeus des calculs d'apres 
desquels on forme des plans. 
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iui i cl l’en eur capitale de In politique de 
Napoléon ; il voulait affranchir les mers par l’Eu¬ 
rope, et ce n’était que par l’Aménqtàfe que cela 
pouvait élie fait : il tournait le dos a son but en 
allant le chercher eu Russie, où sûrement il t/él&it 
pas. 

Telle est encore l’erreur de l’Espagne : elle ne 
s’aperçoit pas qu’en travaillant à rétablir la dépen¬ 
dance de l’Arnénque à Sun égard, elle ne fait que 
confirmer sa dépendance propre envers P Angle¬ 
terre , qui pourra disposer contre elle fie toutes 
les forces dont elle aurait besoin contre l’Amé¬ 
rique. 

La France n’agît pas plus sagement , en ne s’oc¬ 
cupant pas de préparer un avenir moins servile 
que l'état auquel elle est descendue. 

Une proposition aussi nouvelle que relie qui vient 
d’ètre énoncée ne peut manquer d’exciler beaucoup 
de cris : la chose est facile a prévoir , et surtout à 
expliquer * d’après les intérêts qu’elle atteint. Mais 
que font les cris contre In vérité? (Test précisé¬ 
ment parce que cette vérité est neuve qu’il* faut la 
publier. Poursuivons donc notre roule , et faisons 
à la France l'application de ces principes. Dénia n* 
dons à quoi, dans l’étal actuel * lui sert sa marine? 
Elle a deux objets, le commerce et la politique, 
c’est à-dire la richesse et la puissance. On protège 
son commerce avec ses vaisseaux de guerre ; avec 
eux encore on combat, on écart’-, on humilie son 
ennemi. 11 s’agit donc, pour juger de l’intérêt que 
la France peut avoir a conserver une marine mili¬ 
taire, d’examiner jus put quel point celle-ci rem¬ 
plit cette double destination. 
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i. La marine militaire de France ne peut pas 
protéger sa navigation marchande ; car il faudrait 
pour cela quelle en eût une, et la sienne est si 
petite, quelle ne paierait pas les frais de sa pro- 
tection. D ailleurs , pendant la paix, la marine mar¬ 
chande va toute seule ; ce n’est que pendant la 
guerre qu elle a besoin d’escorte : or , pendant ce 
temps, où irait cette marine, séparément ou bien 
ensemble ? Séparément, il n’y a pas un vaisseau 
qui put échapper aux croisières ou aux corsaires 
ennemis; ensemble, il faut ds grandes réunions de 
vaisseaux avec des destinations assurées , sous la 
protection de grandes escortes. Mais d abord la 
France n a plus ces grandes destinations de ses an¬ 
ciennes flottes marchandes; elles se trouvaient prin¬ 
cipalement à Saint-Domingue , et Saint-Domingue 
ne lui appartient plus. La France entretiendra-t-elle 
une grande marine militaire pour les convois de la 
Martinique et de la Guadeloupe? car c’est tout ce 
qui lui reste. La recette ne vaudrait pas la dépense; 
inais, de plus, ces grands convois, dont la réu¬ 
nion, le point de départ, la route, la force et l’es¬ 
corte sont connus long-temps à l’avance, ne sont- 
ils point par là même l’objet des spéculations de 
J ennemi ? Si , lorsque les forces navales de l’An¬ 
gleterre étaient très-inférieures a ce qu’elles sont 
devenues , les annales de la marine française ne 
comptent presque aucun de ces grands convois qui 
riait été attaqué et endommagé, que serait-ce au- 
jourdhui , où la marine anglaise joint la supériorité 
des positions maritimes à l’avantage du nombre? 
Les convois français iraient-ils dans le Levant ? Il 
faut affronter Gibraltar et Malte. Dans le Nord, il 
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faut passer sous tous les canons de l'Angleterre et 
devant Héligolaod, Dans l’Orient » comment iran- 
chilien sûreté les passages du Cap et de Cejlarj ? 

Il n y a donc plus de routes nulle part» et désor¬ 
mais partout on ne rencontrera que pièges et que 
barrières. Il en est de la France comme de toute 
puissance inférieure en marine, Fendant b guerre» 
le pavillon est amené » il n y a plus de commerce 
maritime pour elles que par les neutres ; on perd 
lu fret» mais on épargne l'assurance, et Ton sauve 
la cargaison : c’est la sauve garde moderne du com¬ 
merce que l’on tient des neutres, et qui doit en 
faire desirer la multiplication. Par conséquent la ma¬ 
rine militaire de France, pendant la guerre» est 
nulle pour le commerce; pendant la paix» elle est 
su péri lue : elle n’est donc bonne ni en paix ni eu 
guerre, A quelle époque se rapportent donc ses 
services ? 

2i La marine militaire ne défend pas les cotes de 
France : ce sont ses bataillons qui les protègent, La 
marine française ne peut pas se mesurer avec la 
marine anglaise. Quelque affligeante que soit cette 
vérité » on ne peut se b déguiser. Egalité de cou* 
rage et de lalens » nous admettons toutes ces qua¬ 
lités dans les marins français à l’égal des anglais: 
aussi n’est ce pas rie b comparaison des individus 
dont Ü peut être question , mais seulement de l’é¬ 
valuation de ce poids immense de puissance qui 
appartient à T Angleterre dans un degré incompa¬ 
rable avec tout ce qui existe. Ce n’est pas d’homme 
à homme , mais de puissance à puissance que se 
trouve la différence, Si donc les choses sont dans 
un état que Von ne peut ni rompre ni contester, 
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tout appareil maritime .le îa part <îe la France est 
inutile pour sou commerce, sans objet pour !a dé¬ 
fense de son sol, funeste pour sa gloire, en lui 
créant des côtés faibles .|ui ne peuvent offrir cta- 
vanlages qu’a ses ennemis. Lorsque la France ne 
lan.e.a plus ses escadres sur les mers, elle enlèvera 
a I Angleterre la matière première de ses triomphes. 
En n’ajant plus de marine, elle annulera en quel, 
que manière celle de l'Angleterre ; car alors n ayant 
rien a combattre, à quoi servirait-elle ? Les vais¬ 
seaux anglais ne viendront pas conquérir les pro* 
vîmes de France; et s’ils ont h le faire, ils y réus¬ 
siront aussi bien après avoir battu, coulé à fond, 
ou bien amené a Poilsmouth les vaisseaux français, 
qu’il- l'auraient fait sans leur inutile opposition’. La 
Fiance écouterait les conseils d’une bien fausse po¬ 
litique , en se créant à grands frais des eûtes fai- 
b * s , lorsqu il lui eat si facile de n'en avoir que de 
forts. A quoi bm aller se faire battre sur l’Océan 
lorsqu’on e.t à peu près sûr d’être toujours battant 
sur le cou i .eut ? Malheureusement c’est ce que la 
Franre à toujours (ait. On la vue constamment 
compenser ses conquêtes continentales par ses per¬ 
tes maritimes , et se retrouver, à la fin de la guerre, 
moins les fiais , comme elle était au commence- 
ment ; il eut mieux valu ne pas commencer. Les 
flores françaises onl-elles, dans la guerre de tySft, 
empêché les Anglais d'attaquer Fée d’Aix , de pren¬ 
dre Belle-Ile, de descendre en Bretagne ? Sont-ce 
elles ou les bataillons français qui les culbutèrent à 
Laiol-Cest ? 

La France fera donc bien de garder Iargent que 
lui coûteraient d’iuutilcs flottes, et de s’occuper des 
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remparts et des bataillons qui interdissent lappro^ 
eue de son territoire, ou qui b feraient payer cher 
'■ qui la tenterait* 

L est ici le cas de placer les calculs de la recette 
et de la ile pense de la marine française. 

A^rmt la révolution , elle coûtait quarante millions 
par au ; dans IVlat actuel, environ cinquante* 
f ri guerre * elle ne peut se passer d’une somme 
double,* pendant la guerre il*Amérique , elle dé* 
pfcusa annuellement plus de cent cinquante millions. 
Le fameux déficit venait en partie de là* 

Dans celle qui a suivi la rupture du traité d’À- 
miens et duré onze années, la dépense annuelle a 
dépasse trois cents nul!ions , en y çotnptônaut ['ex¬ 
pédition préparée à Boulogne. 

A dater de 1C8S, époque des guerres maritimes 
de la i rance contre I Angleterre , ou compte ceut 
vingt-six ans, dont cm puante sept de guerre. En sup¬ 
posant une dépense moyenne de 70 millions par an, 
co qui n est pas trop, al I on y comprend, comme 
ou le doit faire, les constructions des ports et ar¬ 
senaux ( et que 1 ou se souvienne que Colbert ap¬ 
pelait Rmheforl sa ville d’argent p>ar allusion à ce 
qu’elle coûtait) en y ajoutant Cherbourg, et mille 
autres points fortifiés, t’on ne trouvera pas cette 
évaluation trop forte; alors on a la dépense totale de 
huit milliards huit cent vingt millions ; on cherche 
ce qu’ils ota t produit. D’après ce calcul, que Ion 
croit plutôt modéré qu’exagéré , b France doit 
compter une somme annuelle de cent millions pour 
sa marine , en balançant les années de paix par les 
années de guerre , et la balance est presque égale 


IL 
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entre elles (r). De plus il f ui observer que tes four¬ 
ni tu eus de la marine, provenant en grande par lie 
de Fétrauger, Jout sortir de la .France des sommes 
beaucoup plus fortes que les arméniens des croupes 
réglées , dont la matière première existe en plus 
grande abondance dans 1 "intérieur t le la France. 
.Aussi , les guerres maritimes de la France étaient- 
elles des époques de richesses pour le nord, source 
des approvisionnera en s de mer, ainsi que pour l'A¬ 
mérique, qui dans toute guerre aux colonies, sera 
Jeur fournisseur nécessaire et celui de leurs défen¬ 
deurs* Il suit de cet exposé, que la marine fran¬ 
çaise est inutile et ruineuse tout à la fois ; ce qui 
est trop de la moitié, qu’elle ne sert pas la France 
et qu’elle l’appauvrît, et par conséquent qu'elle ne 
peut plus être maintenue que sous deux rapports; 
le premier , celui qui fait le sujet de ce chapitrej 
la coopérai tou avec îes marines de P Amérique et 
de FEurope ; te second, la routine qui lui assigne 


<0 Tableau des guerres d? la France et de i'Angleterre depuis ié$j. 
De i6Zÿ à 16971 B ans. 


De 170 î à 171 *, ii 

D-î t- 7 4 2 fl *743 > 7 

i 7Ï<S il r 76 1 t 7 

De 177 S ’à 1782 , ï 

De 1 7 tj> a 1 Êa a 8 

De 1 8 e 3 à 1814, 11 


Années de guerre 
de jjiiix . 


*? 
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une manne, parce que d'autres en ont une, et 
parce qu’elle-même en a eu , sans tenir compte ni 
des temps ni des circonstances qui la faisaient to¬ 
lérer à une époque, et qui doivent la (aire pros¬ 
crire dans un autre. Cet art de vérifier les dates 
Got si essentiel dans 1 art de gouverner. 

Nous sentons combien il est dur d’avoir à adresser 
de pareils conseils aux fondateurs, aux maîtres d e- 
tablissemens, tels que Brest, Toulon, Rocliefort. 
Comment, renoncer à ce qui est si grand, a ce 
qui a coûté si cher, à ce qui honore par l’appa¬ 
reil de la grandeur, à ce qui brille encore d’un 
crepuscu.e de gloire P Hélas ! nous le savons assezi 
mais les intérêts des peuples ne se mesurent ni suc 
des souvenirs, ni sur des regrets, mais d'après les 
calculs seuls que la raison peut avouer, en prenant 
pour point de départ les temps et les circonstances. 
Parce qu’un établissement respire la grandeur, faut- 
il donc se ruiner pour l'entretenir, lorsqu'il a cesse 
de servir? Les Etats vivent-ils donc de ruines, et 
les peuples de rnonumens? Serait-il donc de la c Ls- 
tiuée de certains établissemens de devoir ruiner par 
leur conservation , après avoir ruiné par leur cons¬ 
truction? Il vaudrait mieux ne les avoir jamais 
eus. Les établissemens maritimes français rassem¬ 
blent a Versailles, qui, apres avoir ruiné la France 
pour sa construction , a menacé de b ruiner de 
nouveau par sa réédification , et qui la ruinera bien, 
plus sûrement s’il est jamais habité ; car il fa ^Ira 
monter toutes les dépenses sur l'échelle de ce "bnt 
des palais. Ou ne voit pas ce qu'a valu et < e q le 
pourrait valoir, par elle-même, la marina ; b 
France ; ou sait bien ce quelle a valu a l’Ang e- 
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terre, l’empire du monde qui ne s’achète jamais 
trop cher. Mais 011 découvre à cette me me marine 
française une utilité certaine et immense, en lai- 
liant avec le système de l’indépendance des colo¬ 
nies, système qui donne a toutes les marines de 
l’Europe des auxiliaires qui les affranchiront de la 
suprématie de l’Angleterre, dont elles sont impuis¬ 
santes à se délivrer elles seules. Sûrement ce sera 
un étrange spectacle que celui de l’Europe déblo¬ 
quée par PAmérique ; mais , dans ce moment, 
Buenos-Ayres bloque bien Cadix; niais, dans l’état 
où la supériorité de la marine et celle des posses¬ 
sions coloniales de l’Angleterre a placé les choses, 
il est bien évident que l’Europe maritime ne peut 
être émancipée que par l’émancipation de l’Améri¬ 
que, d’où sortiront des légions de défenseurs des 
libertés de l’Europe, pour assurer celles de l’Amé¬ 
rique même : car ces deux libertés se tiennent par 
la main ; et , si l’Angleterre continue d’asservir 
l’Europe maritime , par là même elle asservira l’A¬ 
mérique. Si, au contraire, l’Amérique est affran¬ 
chie, elle formera avec l’Europe un faisceau dont 
la réunion fera la liberté commune, celle des deux 
hémisphères. Sûrement l'on ne verra pas les Etats- 
Unis seconder la marine anglaise : quand ceux ci 
auront cinquante vaisseaux de ligne, ils seront au 
service de toutes les puissances maritimes de PEu* 
rope: il y a alliance naturelle entre eux et elles; 
il n’est pas besoin qu’elle soit écrite dans les traités; 
elle est dans la nature des choses. Il en sera de 
même du Brésil : ami de l’Angleterre à Lisbonne, 
ou elle le protégeait , le souverain de ce pays est 
l'ennemi de’Angleterre à Rio Janeiro, où il n’a pli# 
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besoin que d’être libre : il n’j a pas d’offenses , 
mais supériorité de puissance , et cela suffit. Au 
nombre des faibles sur mer , il est l’allié des fai¬ 
bles comme lui contre celui qui , seul , est plus 
fort qu’eux tous. Les stipulations de cette alliance 
sont toutes formées par un seul sentiment, celui 
de la liberté ‘et de l'indépendance, qui porte les 
Etats, comme les particuliers, à se réunir contre 
qui peut opprimer. Etendons par la pensée ces prin¬ 
cipes à tous les états coloniaux; il en résultera une 
masse énorme de forces , auxiliaires nées de celles 
de l’Europe, dont l'existence leur rendra faction, 
dont l’absence les laissera dans leur paralysie ac¬ 
tuelle. 

Dans le premier cas, et c’est le résumé de celte 
discussion, l’Europe peut et doit s’appliquer à la 
marine ; dans le second, elle doit y renoncer, mieux 
conseillée de conserver son argent , que de le dé¬ 
penser pour préparer de nouveaux trophées à l’An¬ 
gleterre, et pour recevoir d’elle des blessures qui 
ne lui laisseraient pas même la consolation d’impri¬ 
mer quelques cicatrices sur aucun des membres de 
son tout-puissant ennemi. 
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CHAPITRE XXII. 


Que doivent iaire , pour leurs Colonies j les Puissances inferieure* 
en Marine ? 


3l\jen : cette réponse est écrite clans le tableau 
comparatif des mojens d’attaque et de défense, qui 
menacent ou qui protègent ces établissement Re¬ 
montons au principe de l’ordre colonial relatif à la 
défense des colonies : comment peuvent elles être 
défendues? Est-ce par des vaisseaux ou par des ba¬ 
taillons? par des vaisseaux cjui portent des rafrai- 
chissemens aux bataillons chargés de leur défense, 
ou par des bataillons privés de ces rafraîchissement 
à défaut de vaisseaux qui puissent entretenir la 
communication avec la métropole? Les places à 
l’épreuve du canon ne sont pa.s à répreuve des 
blocus que Ton ne peut pas faire lever : avec le 
temps il faut qu’elles tombent. Il en est de meme 
pour les colonies: queles que soiet la force de leurs 
remparts , le nombre et la bra\oure de leurs de* 
tenseurs, à quoi servent-ils hors d’une commun^ 
cation toujours ouveite avec la métropole? Des 
Luxembourg, des Mantoue, des Gibraltar aux co¬ 
lonies succomberaient , s’ils n’étaient ravitaillés, et 
l’ennemi étab ! i dans leur enceinte n’en pou» rail plus 
être débusqué sous la sauvegarde de sa marine: 
dans ce cas, la perte de la colonie n’est-elle pas 
inévitable, et ces remparts destinés a repousser 
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Pennczm étant conquis , ne deviennent-ils pas pour 
lui le moyeu de s'afFermir dans sa conquête ? Ainsi 
lorsque, dans les guenes de i jSG * ci d- 1790 a 
*814* les Anglais se sont egrt pâtés de la IVÎartini- 
que, Inhabileté fies ingénieurs qui Pavaient fortifiée, 
le courage des soldais qui la défendirent, lurent 
jusuffisans pour la soustraire à un ennemi qui, 
protégé par une inaiine supérieure, rie pouvait être 
troublé, ni dans son attaque, n î dans sa conquête, 
Â toutes ces époques ce n’est point par la guerre* 
mais seulement par la paix que la France a pu y 
rentrer. Il en a été de même pour la Havane, ainsi 
qu'aux Philippines, lorsque les Anglais les attaquè¬ 
rent, eu 17^2, Les forteresses ny manquaient pas, 
mais bien les vaisseaux pour chasser les assaillant, 
pour ravitailler les défenseurs, pour lier les secoure 
de la métropole avec la défense de la colonie- 
Toute forteresse, tout armement aux colonies , 
hors de la supériorité ou du moins de f égal lté ma¬ 
ritime, ne sert donc de rien , ni a la métropole ni 
à colonie: i‘s sont onéreux pendant la guerre, dan¬ 
gereux par la facilité qu’ils donnent à l'ennemi de 
s'établir , et funestes a ta colonie au sein de la¬ 
quelle ils font porter lo ihéà’re de la guerre , ru 
qui est directement contraire à la nature des co¬ 
lonies. Une colonie ouverte change de ma il re sans 
avoir h souffrir de la présence de IWmenir, qui 
l’occupe sans coup férir ; mais lorsqu’il faut com¬ 
battre , assiéger des villes , les bombarder , les in¬ 
cendier, alors la scène change, et les dommages 
arrivent en foule* ha colonie n’en suint pas moins 
le sort qui lui était réservé î die n’en échappe pas 
moins à la métropole : on a tes dommages de plus, 
et l’on n*a pas conservé la colonie. 
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Revenons aux exemples cites ci-dessus. 

Les Anglais attaquent fies îles sans défense ; eU 
les leur restent sans combats. Le maître est chan¬ 
gé , mais personne ira soufifeiL A la jVlarlinrqué, 
à la Havane, il faut des sièges: voilà des villes en 
cendres , des plan talions saccagées , les ni senaux 
formés par îa métropole servant a l'ennemi, les 
rempails qu'elle avait bâtis, destinés dorénavant a 
la repousser et à I exclure, A la paix, il faut Ici 
racheter au prix des conquêtes que Pou a pu fai¬ 
re, et, à leur défaut , s’humilier pour y rentrer. 
Telle est, eu deux mois, l’histoire de toutes ces 
forteresses coloniales t levées à grands frais, lorsqu 1 
elles ne sont pas soutenues par la puissance rnari- 
lime. Dans ce cas, quels sont les véritables intérêts 
des métropoles dépourvues de forces navales? Est- 
ce fie continuer à entretenir, avec de grands frais, 
pendant la paix , des murailles que Pou ne pourra 
défendre pendant la guerre , et d’où il faudra dé¬ 
loger P ennemi, de foi mer des arsenaux qui fini¬ 
ront par tomber entre ses mains , d'entretenir des 
bataillons destinés à être exterminés ou a rester 
captifs ? car jamais troupe coloniale n'a fini autre* 
ment. À Pondîcheri , h Pile de France , à h Mar¬ 
tinique, au Canada, les troupes fiançaises , dé¬ 
pourvues de 1 appui de la marine , ont-elles jamais 
eu un autre soit ? Dupleix , Bussy , Montcalrn out¬ 
ils pu faire obtenir une autre récompense à leurs 
valeureux et inutiles efforts ? Cependant les (fief 
et les troupes étaient dignes les uns des autres; 
mais à quoi servaient leurs talons et leur valeur, 
loin d’une métropole qui, séparée d'eux, rie pou¬ 
vait plus leur offrir que son admiration et ses re* 
greU ? 
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ii Fergçrrto drxtrâ 

Defendi passent t etiam hàc âtfensa fuissent. 

Que ces désastres servent donc d’eiiseîgueiTjeiJÎ ; 
que ^ dans un résultat aussi uniforme, dans une 
expérience laite sur urië si grande échelle , on Use 
enfin te principe de conduite que Ton doit tenir 
dans les colonies , lorsqu’elles sont dépourvues dt 
lapon! certain de la marine. 

Elle se borne i . à cësser tous ces inutiles appa¬ 
reils milita îres. 

2. A n’eniretenir que le nombre de troupes né* 
ressaires pous le maintien de Perdre intérieur clans 
la colonie, 

3 , A faire acquitter par la colonie tous les frais 
de garde et d'établissement t de manière à re que 
la métropole n’y dépense rien poifr rfdri compte , 
au delà île ce qu’elle en retire par les droits de la 
souveraineté* Les garnisons, les états-majors, b 
marine militaire, les arsenaux', les fortifications , 
coûtent a la métropole des sommes immenses. A 
quoi lui sert tout cet attirail ? Si la colonie le trou¬ 
ve bon , qu’elle le paje ; personne n’a le droit de 
ie lui contester ; mais ou ne voit pas à quel pro¬ 
pos la métropole consentirait à en rester chargée. 
Il est superflu eu temps de paix , inutile en temps 
de guerre: à quoi sert-Il donc à la métropole et 
à b colonie? Il en est de meme des établisæmens 
français dans l'Inde; ne pouvant être ni attaquant 
ni défendus , ils doivent être réduits li Priât de 
simples comptoirs: en temps de guerre, ils appar¬ 
tiennent de droit à l’ennemi ; eu temps de paix 
leurs fortifications ne servent à rien : à quoi donc 
se rapporte la dépense qu’on y fait ? Quand Peu- 
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remî ne sera pas t'iabli dans des postes qui sem* 
Lient avoir rie iorûfiés pour lui , il pourra Être 
chassé plus Lfilenent. Qn n’aura pas bâti pour luî, 
entasse pour lui des a ppr o v is ioru iei n en s ; la colonie 
ne souffrira pas d'une guerre sans but ; et lorsqu 1 
on y rentrera , on n’aura pas à regretter les désa* 
sires de la guerre , m a renouveler des magasins 
destinés encore à être pris, 

Ces principes s'appliquent aux colonies de toutes 
les puissances Inférieures en marine. Lotir position 
étant la même * leur maniéré de s’y gouverner finit 
létre au^si ■ la France n’a été que le nominatif de 
cette question; tout ce que Ton a dit d’elle, peut 
être dit au même titre des autres puissances infé¬ 
rieures en marine , qui , étant sujettes aux mêmes 
înconvéniens j doivent se régir d’après les mêmes 
principes. é 

± 'Uf! ¥ 1 1 s O !T .ii - a t 
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C n A P I T R E XXV. 

PJaa proposé pour les Colonies. 

JfjEs colonies, avec tous leurs avantages , on! tou¬ 
jours eu, elles ont encore leurs épines. Le senti¬ 
ment ries embarras que produisaient leur garde ha¬ 
bituelle , leur défense pendant la guerre , leur ad¬ 
ministrai ion pendant la paix, leur police, l’accord 
de leurs intérêts avec ceux des métropoles , tout 
ce cortège de difficultés passant et re passant sa rts 
cesse sous les jeux des gouveruemens et des spé. 
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cula leurs politiques, a s mitent porté les uns et les 
autres a recherc her ri a désirer de preurho un par¬ 
ti défin il if sur ces th.igvb antes propriétés. Ce n est 
pas cVaujuurd’hui quVn s’en e^t occupé * et les au-* 
leurs qui, dans l’autre sitcle, se sont tait une re~ 
iHinmée par leurs prédictions sur les colonies, ne 
fj baient que ré pé ter ce qui lut coin* u et pru p« sc f 
presqu’a l’époque de leur découverte, Par exemple, 
qui croirait q te le p an dhin abandon général tks 
colonies date du temps de Charly Ouiot ' Uès lors 
il en était question , et il ne nia quait pas de gens 
réputés pour leur sagesse et pour leur piévryrm* 
ce, qui proposaient l’abatidou de ce* possessions f 
dont Pédat ne les eblolaissait pas , qu’ils jugeai ni 
baillantes eu apparence * ma s ruineuse* eu réaiité* 
Ils puisaient leurs molits d ms la dépopulation a 
venir de 1 Espagne en tueur de ses colonies , dans 
l’impossibilité de les défendre et de le* contenir , 
ainsi que dans [inutilité de changer T 11 s pagne en 
facteur de toute l'Europe avec l’Amérique-, de la 
charger de lui porter les produit* de l’oidus-irie eu¬ 
ropéenne, à défaut de ceux de la sienne propre, cl* par 
des approv isîanuemens msiilîi&ans , d'enlmdr les 
colonies en état de pénurie sans en sortir cite-mê¬ 
me. 1! faut l'avouer, l'avis a été prophétique; la 
prophétie a été accomplie do la manière la pins 
littérale. Cette doctrine n’a pas péri en Espagne ; 
elle y est encore celle de beaucoup de monde , et 
les événemens aeluds ne peuvent que l'avoir con¬ 
firmée* Elle est en Angle 1 erre celle fie beau coup 
d'hommes d’Etat et d'écrivains distingués ; Arthur 
Young la proclame dans le irnisiems volume de 
sos Voyages m France f et déclare positivement 
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que l’abandon général des Antilles par les Euro¬ 
péens, et la réunion de res îles dans une seule 
puissance , serait aussi avantageuse à l’Europe uu'à 
«lies mêmes. 1 

Le ministre Turguf, dans une occasion aussi so* 
rennelle que le permettaient alors sa position et 
son âge , annonça la scission de l'Angleterre et de 
I Amérique: celait à l’époque de la paix qui ter¬ 
mina ja guerre de ij 56 . Devenu ministre, a ta 
première annonce des différons qui éclataient entre 
J Angleterre et ses colonies , il rappela au Conseil 
sa prédiction ; il l’aggrava encore ; il la généralisa 
pour toutes les colonies ; il insista sur la nécessité 
de ne pas se mêler à ces dangereux débats, sur 
celle de les abandonner d leur cours naturel et à 
bmr Issue infaillible; enfin, il célébra la sagesse des 
Gouvernerons qui sauraient se détacher "volontai¬ 
rement de leurs colonies, et prévenir une scission 
inhérente à la nature même de choses. Ainsi par¬ 
lait Turgot.au Conseil. Le Mémoire qui fait Toi de 
oe$ dispositions se trouve partout. 

Ou n'a pas manqué non plus de plans moins 
tranchai». Abandonner tout d’un coup d’immenses 
colonies , sans avoir préparé aucun moyen de rem¬ 
placement pour soi, ni aucun frein pour elles, de¬ 
vait. paraître bien hasardeux. Le passage de la pos¬ 
session à l’abandon laissait un vide effrayant. On a 
donc abandonné le principe de ce plan , et l’on 
s.’est mis à rechercher ce qu’on pourrait lui subs¬ 
tituer. En abandonnant l’idée en général, on a 
voulu en faire des applications participeras , qui 
tenaient plus de l’amélioration praticable dans quel¬ 
ques parties des colonies, que d’une résolution dé- 
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fictive sur leur état, sur leur conservation , ou sur 
leur abandon. Etrangers et nationaux t tous y ont 
travaillé. Ainsi , tandis que des ministres ou des 
serviteurs de I Espagne recherchaient les moyens de 
donner de la valeur a ses colonies, et de les faire 
valou- les unes par les autres, les ennemis de cette 
puissance s occupaient de plans qui les lui ravissaient, 
et qui faisaient tomber du tronc ses superbes ra- 
ineaux. 

Un écrivain , dont les recherches sur les colonies 
ont fait la réputation , a contribué a donner encore 
de la célébrité a ccs questions. Il ,,’a pas balancé, 
dans I énonce de ses propositions sur les colonies , 
a les déclarer séparées des métropoles, par le seul 
elïet de la civilisation et du temps; il „ prononcé 
le divorce entre elles ; mais arrivé à l’indication du 
parti qud y aurait à prendre sur une partie du 
globe aussi étendue, aussi intéressante, influente 
sur l’Europe autant par son absence que par sa pré¬ 
sence , par sa séparation comme par son union • là 
l’auteur, si tranchant dans la théorie, perd de’son 
assurance; il hésite, il se trouble, il finit per re¬ 
tomber dans l’indication des plus misérables expé- 
diens. Son plan ne présente aucune issue, aucune 
porte de sortie dans l’immense difficulté qu’il a osé 
soulever; et, semblable aux géans de la Fable, il reste 
enseveli sous les montagnes qu’il a entassées. 

Nous allons examiner tous ces systèmes; ils pè¬ 
chent tous par le même principe, qui est un «Ld 

oubli «le la nature des colonies et celui d’une bonne 
organisation coloniale. Ces plans se rapportent ori¬ 
ginairement aux colonies espagnoles, les seules, qui 
avant la séparation de l’Amérique du nord , avaient ’ 
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par leur étendue , pu porter la métropole v$rs 
une semblable délibérât ion. Mais le principe qui la 
produisait che& elle , n’en est pas moins applicable 
aux. autres colonies f et le devient tous les jours da¬ 
vantage. 

Un p ml réduire a deux espèces tous les plans 
relatiis aux colonies , ceux d abandon et ceux d a- 
mélioîation. Ceux-ci peuvent varier à l'infini ; aussi 
ne peuvent* ils point finie le sujet de cette discus¬ 
sion ; elle ne doit embrasser qu’un plan général, 
ou bien les pi, os qui portent avec eux quelque chose 
qui retrace le carat tere de (a généralité. 

Parmi ceux de cet ordre , se trouve sans doute 
au prerner rang le projet du cardinal Albérfcmt, 
qui , considérant les Philippines comme l’intermé¬ 
diaire de l’Amérique et de l'Ado * voulait les lier 
ensemble , eu donnant ia liberté du commerce a 
ces lies, qui, dans son projet devenaient Peutrépot 
des deux mondes- C’est sûrement une grande con¬ 
ception commerciale, beaucoup supérieure au temps 
qui la vil hiûiie ; mais ce n'est que cela. La qnes* 
tion n’en re>le pas moins ondine; et il est même 
probable q te l’auteur de ce projet ne faisait que 
pousscr , sans s’en douter , ces colonies vers leur 
mai lu lié , t W-a-dire , vers leur séparation de la 
métropole* Alors celle-ci n’avait plus d’intérêt a sa 
c-idutiïe 1 et la colonie, de son côté, n avait plus a 
repentir ta dépendance de la métropole * époque 
luoj ms certaine pour leur séparation. 

Le prime de .Naseau et l’amiral d’Ëstnmg, vou¬ 
lait sa ts doute pn y.;r a ITspagne un trïbul de zèle 
et de recorinabsanr e , ont la il charnu f de leur'côté t 
propositions tembab^s, quant au fond; mais 
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aucun n’aborda la question véritable. Leurs Idées 
s’arrêtaient toujours a la circonférence, sans péné¬ 
trer dans l’intérieur des colonies. Avant eux était 
venu l’abbé Rainai, qui, quoique pourvu de tou¬ 
tes les connaissances coloniales positives, ne sut, pas 
plus que ses devanciers, proposer rien de vraiment 
applicable aux colonies. On en jugera par la nature 
de ses expédions , qui se bornaient à demander 
l’union des Européens avec les 1 ruKgènes, ressource 
d un gerne tout neuf, qui ne taisait qu’augmenter 
le mal, en donnant à la population, qui dt.ii être 
contenue , un asi eudant sur celle qui doit la ré¬ 
primer, tel que l’ordre colonial ne peut jamais le 
corn perler* 

Reste donc le système d’un abandon général et 
simultané des colonies. 

Les premiers plans portant sur la continuai ion rîe 
la dépendance des Colonies, conservent tous les în- 
convéniens de l’état actuel la subordination duu 
roui meut, a I autre, la disproportion des métropoles 
avec leurs colonies, la diffusion immodérée des ad- 
minîstralions , i’absenre de l’œil du maître, tout 
reste sous le coup des încmivéuiens actuels, cVbt-â- 
diie, sans redressement dans les parties les plu* 
essentielles* Dans une question aussi majeure t il 
importe Fort peu que des adoucis-emans presque 
accidentels , ou locaux , soient accordés aux colo¬ 
nies , quelles aient quelques avantages de plus ou 
de moins, Ce n’est pris la question; celle des co¬ 
lonies est une question d'étal: seront elles libres ou 
non ? La voilà dans son essence: les plans d’Alhé- 
roui, de Kajnal eL des autres, ny louchent eu rien, 
et laissent , comme par le passé , les colonies a la 
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discrétion des métropoles. Or , voilà précisément ce 
a quoi il s’agit de parer , et ce qu’on ne tait pas 
dans ces plans , dont aucun n’atteint le mode de 
l’existence des colonies. L’abandon complet est un 
extrême, une espèce de coup de désespoir, repro- 
chable tant à l’égard de l’Europe qu’à <e!ui des ' 
colonies. C’est de la part de la métropole un aveu 
tacite d’une impuissance qui renferme toujours quel¬ 
que chose de honteux : car c’est se reconnaître 
inhabile à gouverner ses colonies. 

L’abandon général livre le colon à la merci de 
l’indigène, dont l’émancipation présente , pour la 
sûreté du colon, les plus grands dangers. L’abandon 
rompt brnsquement le cours des relations établies 
entre l’Europe et l’Amérique , et bouleverse à la 
fois les deux pajs. Il introduit dans l’Amérique un 
désordre et une confusion également préjudiciables 
à tous les deux. En livrant l’Amérique à elle-même, 
sans préparation provisoire, sans lui mettre eu main 
le fil qui doit la diriger dans le labyrinthe où on 
l’introduit, on l’expose à des troubles, à des se¬ 
cousses qui influent sur-le-champ sur son commerce, 
et dont le contre-coup se fait aussitôt ressentir en 
Europe. Qu’on en juge par ce qui est arrivé à 
Saint-Domingue? comment se gouvernera un grand 
pajs comme l’Amérique? en monarchie ou en ré¬ 
publique ? en monarchie universelle , ou en monar¬ 
chie séparée? en république générale séparée ou 
fédérative? Que de questions ne s’offrent pas à la 
fois aux nouveaux affranchis! A combien de trou¬ 
bles ne donnent-elles pas ouverture? et combien ces 
troubles ne doivent-ils pas réagir sur l’Europe en 
troublant son commerce avec l’Amérique? Le plan 
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L 8 Europe en masse a donc beaucoup à gagner au 
nouvel ordre colonial. 

Entrons maintenant dans le détail de l'intérêt de 
chaque Etat en particulier. 

Le porlugal n’a plus de colonies : il a donc tout 
à gagner , et rien à perdre. 

La Hollande, en se démettant de quelques points 
situés aux Antilles, gagne un accès libre dans les 
colonies de tout le monde. Quel vaste champ ouvert 
à son industrie , à son génie économe a la lois et 
actif! 

L’Ang'eterre ne perdrait pas ses colonies , autre¬ 
ment qu’en apparence, et elle regagnerait toutes les 
autres en réalité. Nous disons que sa perte ne se¬ 
rait que nominale, car la supériorité de son indus¬ 
trie la lui conserverait : sous ce rapport si essentiel, 
ses colonies ont intérêt à ne pas séparer d’elle. Mais- 
l’Angleterre gagnerait principalement à ce que l’a¬ 
bandon de ses colonies lui permettrait de ne plus 
éprouver de partage ,de forces, et de les porter 
toutes là où elles sont le plus nécessaires, dans 
l’Inde. Plus l’Angleterre s’étend’, plus elle augmente 
sa souveraineté en Asie , plus elle a besoin d’y réunir 
ses forces : tout ce qui est donné aux autres co^ 
lonies où il ne sert à rien , est dérobé au Bengale 
où il serait si bien place. 

lies peuples du Nord, et ceux qui bordent la 
Baltique, sont devenus navigateurs; ils onr en par* 
tage la sobriété , la force, la tempérance dans la 
poursuite de chaque gain particulier, et savent que 
le profit consiste non pas à être grand , mais à être 
répété souvent. Les côtes de la Baltique sont cou¬ 
vertes de villes commercantes , peuplées d’hommeé 

IL * <4 
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éclairés ei laborieux. La Suède et le Danemarck 
ont tourné leurs vues sur la mer ; la Russie qui 
jj’a pas encore débouché de la Baltique et de la 
nier Noire, et qui a passé tout le dernier siècle a 
étend* & et à fixer \ê cadre de sa puissance territo¬ 
riale, parvenue a des limites très difficiles cl dépas¬ 
ser , na plus que se livrer aux occupations com¬ 
merciales et niant unes. Tous les peuples du ÜSonJ 
iront point de colonies j et ne peuvent en avoir; 
il ne leur reste donc qu’un moyen de prendre part 
au graml m ouveme t ■ i du commet ce 11u monde , et 
c'est eu s'associant, à celui des colonies cju ds peu¬ 
vent y atteindre ; le changement qui 6 y opérera 
les leur ouvrira toutes. Dans les courts mstans pen¬ 
dant lesquels les colonies espagnoles restèrent ouver¬ 
tes aux . u entres * en venu d'une cédule du prmee 
de la Paix,, en 1^7 1 le commerce des villes an¬ 
ses tiques avait pris celte roule, et y faisait de grands 
pas : que sera-ce lorsqu'on pourra aborder au Me¬ 
xique, au Pérou, a la Havane, comme ou le tait 
a Cadix et à, la Cprognj^? Les mers se couvriront 
de vaisseaux qui ?i partis des rivages du nord de 
P£urope, cingleront vers l’Amérique , comme 
sont couvertes de ceux des Etats-Unis cinglant de 
y Amérique vers l’Europe, et vers toutes les parties 
du monde, 

La France n’a presque plus de colonies, ou plu¬ 
tôt elle nVn a plus du tout: ce qu’ejle pourrait en 
compter n’est pas destiné à fui appartenir long¬ 
temps, et doit avoir le .sort des colonies qu’elle a 
dçjà possédées- La France iPajaut rien a perdre, 
iéa dune qu’a gagner, et pour deux ou trois comp¬ 
toirs dont elle laissera tomber les clés, elle gagnera 
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les colonies du monde entier: ainsi, le néant peut 
lui donner l'immensité. 

L’Europe ea masse a donc tout à gagner à ce 
changement. 

Reste l'Espagne , qui a l’air de faire seule tous 
les frais! 11 est à propos de rechercher si le mot 
perdre s’applique à cette puissance d'ans cette ac¬ 
ception effrajsarite qu’on lui attache toujours, et que 
K Espagne y voit sûrement. Montesquieu a dit que 
des Espagnols et des Turcs étaient les deux peuples 
du monde les plus propres à posséder inutilement 
les empires, et il avait, raison. Ces deux Etats sont 
deux grands corps dépourvus, au même degré, de 
rnouvemens et de principes d’administration et de 
vie. L’Espagne administre l’Amérique à peu près 
comme la Turquie administre l’Egypte et la Syrie; 
d’un pachalik à une audience des colonies espagno¬ 
les , il n’y a loin que sur la carie de géographie. 
L’Espagne peut se complaire dans le dénombrement 
des couronnes qui ombragent son front, dans la 
pensée qu’elle est partout.où luit l’astre du jour, 
et qu’il ne s’absente jamais de ses domaines. Tout 
cela est très*glorieux, mais n’a rien de solide; car 
dans ce nombre de colonies dont se glorifie l’Es- 
pagne , il n’y en a qu’une seule productive pour 
elle, le Mexique, qui sert à soutenir les autres. 
Les Philippines, la Havane, Poito-Tucco , Saint- 
Domingue, les Florides, le Chili, le royaume de 
Terre-Ferme , ne lui rendent rien, et sont obligés, 
pour subsister , d’emprunter des secours à la grande 
colonie du Mexique. L’Espagne gagnerait infiniment 
à les abandonner, car alors elle jouirait de la to¬ 
talité des produits du Mexique. Le Pérou atteint: 
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à peine un produit annuel de cinq millions; Bue- 
nos-Ayres, avec une étendue de cent quarante trois 
mille lieues carrées, ne produit pas trois millions. 

Le produit général des colonies espagnoles poul¬ 
ie trésor du roi,a Madrid, s’élève à 46,000,000 f. 

Il faut y joindre les droits de do¬ 
uanes, auxquels le commerce avec l’A¬ 
mérique donne lieu i5,ooo,coo 

Total . . 60,000,000 f. 


Voilà la somme que l’Espagne craint de perdre* 
Examinons la réalité et de la crainte et de la perte. 
L’abord, quant au moment présent, il n’y a plus 
rien à perdre; car l’Espagne ce possède p'us l’A¬ 
mérique: elle combat, elle dépense pour rentrer 
en possession de ce bien contesté. Le Mexique, 
troublé, n’envoie plus rien: le commerce, arrête, 
n’aümente plus les douanes d’Espagne ; c’est au 
point que le commerce de la Véra Cruz, qui fait 
chaque année un mouvement de plus 

de.. 100,000 000 f. 

en i8o5 , n’a pu envoyer en Espagne que la ché¬ 
tive somme de ... 60.000 f. 

On peut tenir à l’Espagne de ses Amériques le 
même compte qu’a la France de Saint Uomitfgue. 
Ainsi, on serait légitimement admis à opposer 3 
l’Espagne une fin de non recevoir, c’est qu’elle a 
déjà tout perdu ; et qu’ainsi il n’est plus temps 
pour elle de parler de ce qu'elle a encore à perdre. 

Mais admettons la réalité de cette perte. 

U faut d’abord en défalquer les produits des 
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douanes ; car , pour changer de domination , le com¬ 
merce ne continuerait pas moins ; et , comme il 
est inévitable qu’il ne prît d’immenses aecroisse- 
rnens, non seulement \\ n’y aurait pas de perte, 
mais il y aurait encore du profit , et peut être , 
qu’avec le temps , les seuls produits de ces doua¬ 
nes atteindraient ou surpasseraient même l’ensem¬ 
ble de la perte que l’Espagne craint. On en a la 
pieuve dans l’accroissement des produits de ces 
mêmes douanes , qui doublèrent en dix années, 
lorsque la liberté du commerce fut établie entre 
l’Espagne et l’Amérique, de 1778 a 1788. 

Allons plus loin , et supposons comme certaine 
la perle évaluée plus haut à 60,000,000 f. Serait il 
donc impossible ou me me difficile d’y parer, avec 
des pay» aussi opulens que le Mexique et le Pérou ? 
Pense-t-ou que de pareils Etats croiraient avoir 
acheté trop cher leur liberté , et les avantages qui 
la suivraient, en consentant à payer à l’Espagne, 
pendant un nombre d’années déterminé , soit en to¬ 
talité , soit d’une manière dégradative, une somme 
équivalente à celle du revenu auquel elle se venait 
forcée de renoncer? On doit , à l’appui dé ce cal¬ 
cul, faire observer deux choses; 1. que l’Espagne 
gagnerait les frais de ses guerres d’Amérique , dont 
il n’est pas une qui n’absorbe plusieurs années de 
son revenu ; 

2. Qu’il est très-probable que la force ne pro- 
curerait pas ce qu’un arrangement amiable produi¬ 
rait. Voilà pour l’Espagne comme souveraine. 

Passons à l’Espagne commerçante. 

Elle commerce de deux manières, avec ses pro¬ 
duits propres, et avec ceux de l’étranger auxquels 
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elle donne passage. Les premiers lui appartiennent 
en propre; [es seconds sont la propriété d'étran¬ 
gers avec lesquels l'Espagne ne fait pas d’autres pro¬ 
fits que ceux du lojer des maisons qu’lis occupent, 
et celui de leurs consommations journalières. Voyez 
Létal du commerce de Cadix : les trois quarts des 
maisons de commerce de celle vi le sont étrangères 
à l’Espagne , et les marchandises le sot l aussi. Il n y 
a donc de bénéfice pour elle que le transit. 

Quant à ses produits propres, rien ne peut faire 
craindre a l'Espagne d’en perdre la vente. Est-ce 
que l’Amérique, en devenant libre, cessera de con¬ 
sommer les objets dont elle aura contracté le goût 
ou 1 habitude ? Est ce que les Etats Unis , en se 
séparant de l'Angleterre, ont renoncé à L usage de 
ses produits ? Mais l’Amérique consommera moins. 
Au contraire, encore, parce que, devenant plus 
florissante , elle aura plus de mojens de consom¬ 
mer et de demander à ta métropole; là revient en* 
core l'exemple des Etats-Unis, qui ont consomme 
à mesure qu’ils ont prospéré, au point de vider 
les magasins de l’Angleterre. C'est à défaut de fî^er 
la question sous ce point de vue, que les métro¬ 
poles s’égarent: elles craignent de perdre, là où clics 
apercevraient des avant âges multipliés , sj elles y 
regardaient de plus près ; erreur qui malheureuse¬ 
ment est commune à toutes. 

Quant au commerce des produits étrangers, dont 
l’Espagne est le passage ou l’intermédiaire , il ne 
perdrait pas davantage; il gagnerait même, et tou¬ 
jours par la même raison , celle de raccroissement 
de la prospérité de PAmérique , qui produirait un 
nombre infiniment plus grand de demandes de ceê 
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ttlemes objets ; ! esprit de stabilité , qui est relui 
du commerce , conserverait encore longtemps à 
V Espagne ses relations : le commerce est ami de 
Fhabhude * il y renonce diffftcîtement. 

On peut donc assigner, pour l’Bfrpagne , des dé- 
dommagemens lacites , ou dissiper avec encore plus 
de facilité les craintes qu elle peut concevoir 5-la si¬ 
tuation de l'Espagne , avec ses ccloîdes , ne lui bis¬ 
se pas la liberté du choix do ses actions, elles sont 
perdues pour elle ; les colonies ne pourraient lui 
revenir que par la conquête , désormais impossi¬ 
ble, Dans cet étal TE s pagne ne peut ni ne doit 
être regardée comme un obstacle à un bon- arran¬ 
gement colonial* Toutes les aulrés parties de TE Li¬ 
re pe ou! le plus grand intérêt a son exécution. Il 
n’y a doue plus dVibslacle réel à la naissance d’un 
jour qui sera le plus heureux de tous ceux qui 
ont encore lui sur le monde. 

■%/ v ^ it' vw vv w w %/ v w ^ %r ^ ww*/ wvm/ ^ 

CHAPITRE XXV 1 I 1 . 

Considérations particulières. 


JL onsoUR de grandes révolutions et des mauve- 
meus prolongés ont agité de vajtes étendues de ter-; 
rns * déplacé les m<s , froissé les suites dénaturé 
l'existence de plusieurs, abaissé te qui avait été 
<,u ce nui était devenu grand, la sagesse ordonne 
de prévenir les troubles que tant d’intérêts pour¬ 
raient renouveler. Le cœur de l’homme ne s’arrête 
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pas dans la recherche de ce qu’il a perdu et de ce 
qu i! croit lui appartenir. 

Vingt-cinq ans de mouvemens , qui ont mis des¬ 
sous ce qui était dessus , et remis dessus ce qui 
avait été dessous , ont laissé à découvert des inté¬ 
rêts , et des hommes qui, après avoir été portés, 
par le flot des événemens , à des rangs bien inat¬ 
tendus par eux, ne sont plus , après les avoir oc¬ 
cupés, les mêmes qu’ils auraient été s’ils n’y lus¬ 
sent jamais montés. Ils n’existent pas seuls au mon¬ 
de , leuts familles doivent les continuer , et quel¬ 
quefois les circonstances leur ont donné de hauts 
appuis. 

Serait-il tout-a-fàit hors de propos * ainsi que 
hors des intérêts de l’Europe , de disposer , dans 
cette vue , d’emplacemens qui manquent dans son 
sein ? On peut quelquefois se décharger avec utili¬ 
té d’un fardeau dont la garde ne serait pas sans 
poids et sans danger. Une existence en partie de 
grandeur et d’humiliation , n’est jamais un gage 
de sécurité : il uy a que les choses bien définies 
qui en présentent une véritable. Les régions colo¬ 
niales offrent leur vide comme remède et préser¬ 
vatif aux dangers de l’Europe. Quelques personnes 
préfèrent de continuer de hair et de tourmenter ; 
nous pensons qu’arranger est plus sûr. II est des 
choses qui ne veulent qu’être indiquées 9 et sur 
lesquelles la circonspection ne cesse pas d’être un 
devoir , même lorsqu’elle a cessé d’être un besoin# 
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CHAPITRÉ XXIX. 


De l'Empire anglais dans l'Inde, et de sa durée. 


D, 


EPUIS que les Européens sont établis dans Tin» 
de , ils ont eu à s’occuper de deux intérêts princi- 
paux, dont fun est le moyen de l’autre , la sou~ 
veraineté et le commerce : il s* agissait a la fois d* 
leur empire et de leur bourse. 

C’est une chose fort étrange en elle-même que 
la domination de quelques peuples de l’Europe sur 
des contrées éloignées d’eux de trois ou de quatre 
mille lieues , ainsi que de les voir aller chasser de 
chez eux des peuples qui ne connaissaient pas le 
nom de l’Europe , qui ne leur avaient fait aucune 
injure , et que chacun s’arrogeait le droit de maî¬ 
triser, ou de tuer, en cas de résistance pour ses 
intérêts de pouvoir et de commerce , et pour ne 
pas rester en arrière les uns des autres. Que dirait- 
on en Europe si celait les Indiens qui en eussent 
fait autant sur son territoire? De cet état sont nees 
deux choses : i. La nécessité d’étendre la souverai¬ 
neté pour raffermir ; r . 

2. La nécessité de l’affermir pour etendre le com¬ 
merce de l’Europe avec l’Inde. 

Les établissemens relatifs au Gouvernement sont 
toujours chers à former et à entretenir. Il est me¬ 
me assez raie que la recette provenant de la son-. 
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veraineté égalé la dépense qu’elle exige !• ce qui est 
vrai au sein de l’Europe , dont presque tous les 
Etats , à commencer par l’Angleterre , ne peuvent 
plus suffire h leurs dépenses ordinaires par leurs 
revenus ordinaires , à plus forte raison doit être 
vrai pour les colonies. On peut s’en convaincre eu 
voyant ce que coûtaient à PEspague quelques unes 
de ses colonies, au point que sans le Mextjue el¬ 
le se serait vue obligée de les abandonner toutes ; 
car c’est lu! seul qui les soutient. En joignant à 
ce calcul celui des irais extraordinaires des guerres 
coloniales , ou trouverait à décompter sur les pro¬ 
duits que l’Europe a retiré de ses colonies , non 
point par un vice quelconque intrinsèque de ces 
possessions , mais par celui du régime qu’elle y a 
introduit , et maintenu contre la nature des choses* 


Plus les colonies sont grandes , plus elles sont 
éloignées de la métropole , plus il y a d’opposi¬ 
tion de la part des naturels, et de concurrence de 
celle des Européens ; plus les frais de garde aug¬ 
mentent. Or voip* ce qui est arrivé dans Pfnde. 
ions les Européens s 3 y sont établis à la fois; tous 
ont eu à combattre les naturels , tous ont combat¬ 
tu entre eux; ainsi les frais étalent doubles, et la 
dépense provenant à la fois de Pin de et de PEu- 
rope , le temps a donné la victoire à un peuple : 
ji ^ st niait re et le dominateur exclusif; il 

a donc à supporter seul tous les frais qui étaient 
repartis entre tous ceux qu’il a supplantés. Seul il 
porte le poids de Panitnadversion de l’Inde: il a 
du proportionner ses moyens de défense à ceux 
d attaque qui Je menaçaient ; il a dû devenir cou- 
queiant pour notre pas expulsé. Car toute guerre 
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laite entre les naturels et les Européens , a de la 
part des premiers ce but contre les seconds , à la 
différence des guerres de l’Europe , qui , se passant 
entie tes naturels de cette contrée , n’ont qu’un 
but politique , et finissent toujours par laisser cha¬ 
cun chez soi. On conquiert , mais on n’expulse pas: 
voilà ce qu’il faut bien entendre , et ce qui ex¬ 
plique l'étendue progressive que l’Angleterre a dû 
donner à son empire dans l’Inde. 

Placés à une grande distance de l’Europe, att 
milieu d’une population supérieure et ennemie , à 
côté d Européens jaloux et haineux, les Anglais 
ont agi dans l’Inde comme avaient iàït les Français, 
aux jours heureux des Dupleix et des La Bourdon- 
naje : ils se sont mis exactement à leur place ; ils 
s y sont maintenus et s’y défendent comme les 
Français avaient fait et auraient fait à la leur. Cha¬ 
que nouvelle attaque faite contre eux, a créé pour 
eux le besoin d’une nouvelle conquête. Ainsi la 
o-uerre de Tippoo-Saëb les a forcés de détruire l’em¬ 
pire du Mysore. Il était bien évident que ce grand 
état indien était incompatible avec un grand état 
européen , placé à côté de lui : il ne l’était pas 
moins que ce voisinage rendrait la possession fort 
chère pour l’Européen, et, qu’en définitif, l’un 
ou l’autre devait succomber. Le bon génie de l’Eu¬ 
rope a voulu que ce fut Tippoo qui succombât- 
car , s’il eut triomphé, ce n’etait pas des Anglais 
seuls qu’il purgeait l’Inde , mais de tous les Euro¬ 
péens a la fois. Que ferait-on en Enrope d’indiens 
vaincus qui seraient venus la troubler et la régen¬ 
ter depuis trois cents ans? Parvenus à un haut de-: 
-ré de puissance, les Anglais, comme tout les in- 
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vïlait a le faire , se sont mis à regarder autour * 1 * * 
d eux j et à rechercher ce qui pouvait assurer Lui 4 
empire. Pendant deux siècle^ iLs et,lient resté* fixés 
sur les côtes, comme avaient frit tous les Euro¬ 
péens ; par la conquête du Mysore , ils ont péné¬ 
tré dans les terres, et ils se sont ouverts des com¬ 
mun ica lion s directes entre leurs établissement des 
deux eu les. La perle de Tippoo a laissa à leur 
merci les pet ils princes de l'Inde t qui se trouvent 
comme enfermés dans îa vasl« enceinte delà presqu’ 
île , entourés de tous côtés par les possessions an¬ 
glaises * et dominés par elles. Depuis ceUe époque 
on a vu tes Anglais occupés à se fermer du cflfé 
de la prèsqu île qui confine avec les états du Mo* 
gol ? maintenant ils cherchent à s’appuyer aux grands 
fleuves et aux hautes montagnes qui forment la clô¬ 
ture de Ja presqu'île du côté du nord. Pour y parve¬ 
nir, ils se sont elevés presque jusqu’au Lhihet, 
dans la dernière guerre du Napaul (i). 


(t) Depuis 1 rs bouches du Gange jusqu'au cap Comorin, et de 

I extrémité méridionale des bouches de Htidus jusqu 1 à Ceytatr* 

ïa Compagnie a sous son gouvernement celte étendue j min en* 

se des cotes t â l'exception d'un petit établissement qui appar¬ 
tient aux Portugais ï et des Ma rates de Foona , qui sont oblige 5 * 
par les conditions du traité fait avec eux , de n'admetrre dans 
leurs ports que les batimens portant le pavillon anglais, Le ni* 
s;am de Décam , dont le territoire est entièrement dans l'inte- 

rîeur des terres , est engagé par des Irai lés , et encore plus par 
scs propres intérêts, â vivre en bonne intelligence avec le gou¬ 

vernement de la Compagnie, Le nabab dOnde * le souverain 
d'une autre contrée qui est également située dans ï intérieur 
du pays, peuvent être regardés comme ayant leurs possessions 
placées sous la protection de la Compagnie. 11 en est de mê¬ 
me du nabab d'Arcat et d'autres princes. Les Marates . dont là 
puissance militaire et le territoire ont été considérable ment ré¬ 
duits, vivent actuellement en bonne intelligence avec la Com¬ 
pagnie ( Colquhnun f p, 11 7 ^ 
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Lôs etabüssemens européens qui se trouvent sur 
les deux côtes ne sont d’aucune importance , et 
1e doivent plus être considérés que comme de fai¬ 
bles comptons. Ainsi I empire Anglais dans l’Inde 
est a la lois excJusd des indiens et des Européens : 
ceux-ci n’y commercent qu’avec désavantage. En 
voici la raison. 

1. Les matières premières du travail de l’Inde 
comme de celui de l’Europe, la soie et le coton, 
sont à beaucoup meilleur marché dans l’Inde où 
ils croissent , que dans l’Europe où ils doivent être 
importés. 

2. Le travail de l’ouvrier de l’Inde est beaucoup 
moins cher que celui de l’Europe. 

L’Indien n’éprouve presque aucun besoin sous 
un ciel chaud , serein , et sur un sol fertile. C’est 
dans les pays froids , et sous un ciel humide que 
l’habitation est chère et les besoins multipliés : voyez 
de combien de besoins créés par l’hiver, affranchit 
le printemps! Quelques bambous, un peu de riz, 
une étoffe grossière tissue de ses mains , forme le 
toit , l’aliment et fhabillement de l’Indien ; il est en 
quelque sorte vêtu du climat ; il n’a le goût d’au¬ 
cunes jouissances; les grands seuls les recherchent : 
l’oisiveté est le bonheur de ces êtres paisibles. Lors¬ 
que le besoin parle, des tissus suspendus à des 
palmiers ont bientôt fourni les moyens de le satis¬ 
faire , et de retourner à une oisiveté chérie Les 
élémens d’une pareille fabrication sont b : en peu dis¬ 
pendieux: les ateliers européens ne peuvent soute¬ 
nir leur concurrence, peuplés comme ils le sont 
d’ouvriers entassés dans de vastes emplacemens , 
construction dispendieuse, dissipateurs, iuap- 
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phrjués, consommateurs et vivant chèrement, L’Inde, 
soumise aux armes de PEurope , la soumet a ses 
ni et i ers , et ses arts paisibles Pempurte&t sur les 
siens , autant que tes arts meurtriers de PEurope 
remportent à leur tour sur ceux qu elle possède. 

Pendant long-temps Le commerce de l'Europe 
avec l'Inde s’est presque entièrement fait avec des 
métaux que PEurope portait dans P Inde, en retour 
des marchandises qu’elle en recevait : ce commerce 
appauvrissait PEurope , tout eu enrichissant ceux 
qui s’y adonnaient, à peu près comme le commerce 
des marchandises anglaises enrichît le négociant bel¬ 
ge, français, allemand, en appauvrissant la Belgi¬ 
que, la France et P Allemagne. Tous ces négocions 
sont les facteurs de Pétrangers contre leur pays. 
Ainsi ont Jalt pendant deux siècles les négocions 
et les Compagnies adonnées au commerce de PInde: 
ils s’enrichissaient, ils enrichissaient l'Inde, mais ils 
appauvrissaient PEurope. Les Hollandais seuls dans 
Pespace de quatorze ans , portèrent dans l'Inde 
la somme de 140,000,000 i. 

Il y deux manières de parer à cet ineorivé- 
nien. 

j. La souveraineté, 

2. La vente des marchandises de PEurope en 
échange de celles de l’Inde. 

Par la souveraineté on peut deux choses : 

x. Compenser les dépenses de la souveraineté: 
la recette paie la dépense; 

2. Avec 1 excédant du revenu compenser les per¬ 
les du commerce. Ainsi, si la Compagnie des Indes 
reçoit par la souveraineté la somme 

* .. OOOjOOO f» 
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et qu’elle n’en dépense que . % 80,000,000 

il reMe. 20,000,000 

pour acquitter le prix des marchandises quelle fait 
entrer dans son commerce : voilà comme les droits 
de la souveraineté peuvent venir au secours du com¬ 
merce. Maintenant il faut chercher quels sont, pour 
K Angleterre, les produits de la souveraineté et ceux 
du commerce; cette évalutation donnera la juste 
mesure de la valeur de cet empire , et mettra sur 
la voie de la solution du problème de sa durée. 

Les produits de la souveraineté 

s’élèvent a. 460,000,000 f 

Les dépenses à.488,000,000 

Ferle.28,000,000 

Il faut y ajouter les frais qui tombent à la 
charge du trésor de l’Angleterre , frais qui, en 
temps de guerre , ne peuvent manquer d’être 
forts grands, de manière à ce que si la Compa¬ 
gnie devait tout payer, elle ne pût y suffire, (i)* 

Par conséquent, cette souveraineté est plus oné*. 
reuse qu’utile : les profits du commerce s’élèvent , 
toute compensa» ion faite a . . . 20,000,000 f. 

Il faut en déduire les intérêts 
du capital de la Compagnie , qui 
s’élève à 140,000,000 

et qui doivent, à 5 p. 100, faire 7,000,000 
Le résultat final donne une 


, s tv™ le rapport fait à la Chambre des Communes , le 
l) • P 8 ,i imprimé par son ordre, la dette de la Compa- 
gniè^daos l'Inde s'élève à près de sept cent millions. 
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somme libre de 1 3 ,000,00 % 

II est juste d'y ajouter les pro¬ 
fits apportés annuellement en An¬ 
gleterre pour tous les employés 
dans F Lucie , et rjue M. Dtmdas 

évalue à.20*000*000 

Ainsi cet empire , acheté par 
des voies si extraordinaires , par 
tant de combats, de travaux, objet 
de tant de déclamations dictées 
tour à tour par une admiration ou 
par une haine aveugle, se réduit 
en définitif à la somme de* * * 33,000,000 

Cherchons actuellement Tétât de commerce de 
l'Europe avec Tlnde. 

M» de Humbold, dont les calculs sont toujours 
appuyés sur ce doute méthodique qui peut seul 
sali fa ire la raison , va nous servir de guide* 

Au cinquième volume de son intéressant ouvrage 
sur la Nouvelle-Espagne , il donne le tableau éii 
commerce de l'Europe avec l’Asie, et fixe la somma 
exportée par la voie du cap de 
Bonne-Espérance à „ t * „ . 85,000,000 f* 

D’après le même auteur , le com¬ 
merce avec la Chine absorbe une 
somme de* * . , . * . 30,000,000 

Eu supposant que cinq à six mil¬ 
lions s’arrêtent sur la mer Rouge 
et le goliè Persique, il restera une 

somme de.60,000,000 

dont l’Europe resie tributaire envers l’Inde. 

Voilà à quoi, en dernière aualise , aboutit la 
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découverte et la possession de l’Inde-* Elle parage 
avec ["Europe les envois de métaux que fait au- 
nue Ile ment l’Amérique. 

il resuite de ce calcul deux importantes vérités: 
i* Que 1 Inde commande à l'Europe un travail 
équivalant à * , * . ■ P . . 60,000,000 L 

2, Que l'Europe n’aura plus d'intérêt a la sou¬ 
veraineté de l’Inde, le jour où elle lui fera accepter 
60,000,000 de ses produits en paiement de ceux 
qu’elle reçoit d’elle, et qnVujourd’hui elle paie en 
argent* 

Là se trouve la solution du problème de !a duré© 
de l’empire anglais sur IM ride : par empire anglais 
nous entendons l’empire européen 3 car f Angleterre 
y règne au nom de l’Europe» 

Si l’Angleterre a voulu dominer Tin de pour l’in¬ 
térêt de son commerce, elle peut la rendre à elle- 
même le jour où le commerce sera égal entre el¬ 
les, le jour où fin de acceptera de ses produits au¬ 
tant qu'elle donnera des siens propres. Alors la sou¬ 
veraineté se trouvera tout naturellement changée en 
relations commerciales , qui épargneront tout ce que 
Coûtent les frais d’établissement , de gardé et de 
guerres: c’est ce qu’a gagné l'Angleterre en se sé¬ 
parant des Etats-Unis; son commerce avec eux a 
quintuplé, et tous ses frais ont cessé. C’est encore 
ici le même calcul j il se représente dans toutes les 
questions coloniales, comme pour aveitjr du point 
auquel il peut convenir de retenir ces possessions 
ou de s’en désister. 

De cet état de choses suivent deux considérations : 
i. Quel est l’intérêt de l’Europe quand a la sou¬ 
veraineté de i Iode • 

IL ^ 
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2* Quel est ce meme intérêt par rapport à sou 
corn mère G ? 

La souveraineté, dans Perdre colonial et princi¬ 
palement dans Pin de , iPa qu'un but , le produis et 
non la puissance: car les colonies ne sont que des 
fermes de f Europe, et non pas des in oyens directs 
de puissance, comme les provinces des divers Etats 
Je sont par rapport a res Etals. On veut des colo- 
nies pour le produit et le commerce, et la souve¬ 
raineté irest que te moyen de leur conservation ou 
de leur extension. 

Si la souveraineté est la source de ce commerce, 
si elle sert à compenser son inégalité, le pnx de 
la première redouble; il s’étend a ceux mêmes qui 
n'y participent point, mais dont, sous quelques 
rapports, elle conserve les capitaux. Or, sous ce 
rapport, l’empire anglais dans Elude est le conser¬ 
vateur des intérêts fie EEurope, par les droits de 
la souveraineté dont il jouit, et par l’étendue qu’elle 
prête à son commerce; il épargne à ('Europe te 
perte de toute J a partie des capitaux qui seraient 
nécessaires pour remplacer les produits qui pro¬ 
viennent de ces deux sources; ainsi, si Pempire 
anglais prête k un commerce d’importation de pro¬ 
duits anglais dans Elude d’une valeur de 60,000,000 
f canes ; toute la partie de celle somme qui ne serait 
pas formée par Je commerce appuyé ou produit 
par ïa souveraineté, retomberai à. la charge de l'Etf- 
rupe, et diminuerait d’autant la masse de ses oapé 
taux: car i! faudrait Vy porter en argent â la place 
ire ccs marchandises. Dans Eclat de communication 
où sont tous les peuples, toute richesse est, som 
quelques rapports, commune entre eux 3 et une 
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pariie do l'Europe ne peut s’appauvrir sans que tou- 
îes les autres ne seo ressentent. Par conséquent 
1 extension de la souveraineté exercée par ! o peuple 
qui peut offrir aux Indiens le plus grand nombre 
d\ bjehs de leur goût , et qui le fait par le moyen 
de m souveraineté, est applicable a l’Europe comme 
a ce peuple lui-même, et le corps de l’Europe par¬ 
ticipe aux avantages de ce peuple. Il né s’agit donc 
plus que de savoir quel est ce peuple, quelque 
nom qu’il porte; si c’est bien lui qui peut a 3 a 
lois porter le plus loin son empire, et avec lui 
celte espèce de goûts propres A épargner les capi¬ 
taux de l’Europe: c’en un simple calcul à faire, 
calcul que toutes les données p-d'tiques et com¬ 
merciales décident eu faveur que PAngleterre. Si 1a 
souveraineté anglaise repompait *so:t par elîemictne , 
soit par le commerce auquel elle prête les 6o T ooo f poo 
ira nos que V Europe envoie dans Plaide", celte somme 
ne serait-elle pas une conquête que f Angleterre aurait 
à offrir à PEurope presque ad tard qu’à elle-même ? 
car enfin il vaut mieux pour PEurope que son ar¬ 
gent se trouve en Europe et même en Angleterre, 
d'où les transactions commerciales sauront ton jours 
en retirer quelque partie, que dans fin de, où il 
resterait toujours et tout entier. Si quelques uns 
préfèrent d'enrichir Plnde plutôt que l’Angleterre» 
nous avouerons iPêtre pas Indiens jusqu’à ce point. 

Ceci conduit à demander si ta domination d’un 
seul dans l’Inde n’est pas plus utile à l'Europe que 


celle de plusieurs. 

Celle question est résolue par 
mi sépare l’Inde da PEurope, c 


la distance locale 
comme par. fa d^s-. 


qu| par 

tance morale qui sépare Undren de l’Européen 
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Ayons toujours présent à l’es prît ce que l’Europe 
est h Flnde, et ce que l'Indien est à l’Européen : 
celui-ci est un changer venu de terres lointaines, 
avec !a guerre, IVpp^sion et Fesolavage. Dans et 
cas, quelles doive t être les dispositions habituelles 
nie 1 Inde a 1 egard de ces étrangers? Celle qu’éprou- 
venait I Europe, si c’étaient des Indien qui donnas* 
sent des lois chez ede, Ou n’a pas besoin de dire 
ce quehe ferait le jour où elle eu aurait le pouvoir* 
Il en est de meme pour Flude : JTndien souffre ce 
qu il ne peut empêcher* Doux, timide* étranger 
aux passions ardentes qui iont bouillonner le sang 
de t Alneaîu, séparé par des barrières que les mœurs 
rendent sacrées, celles des castes, il offre et soumet 
su joug m e tête qu'iî ne sait refuser à aucune 
espèce d’esclavage. Les lois religieuses et politiques 
de ce pays avaient dés long temps préparé l’empire 
île I Europe, en détruisant chez ce peuple le ressort 
qui lait résister à Poppression, Mais ce qui est vrai de 
] Inde,, en général, ne l’est ni de tous les peuples 
ni de tous tes souverains de Tin de. Les uns et le$ 
autres ont leurs inimitiés, leurs intérêts, leur poli¬ 
tique, dont ils rendent les Indiens les intrutnens, 
en laisoîi de leur docilité même. Or ces souveraine 
fî ces maîtres n ont pas cessé de montrer le* dis* 
positions les plus hostiles contre les Européens* 
Marat tes ont été en guerre continuelle avec eux. 
S ils s allient avec quelques-uns, ce n’est point par 
arm t te , mais pour s aider de leur appui contre un 
ennemi plus (art. Si, avec cet appui, ils venaient à 
triompher, croit- on que ce fût pour les rendre 
ujihLi* de la puissance que ceux-ci leur auraient 
Mo a abattre? Qu’aurait fait Tippoo.Saïb, fi'U 
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âVaît triomphe des Anglais avec le secours tics Fran¬ 
çais , lui qui lit massacrer un de ses ambassadeurs 
en France, pour se débarrasser de Pîrn port unité de 
ses récits sur les objets qui l’avaient frappé dans ce 
pays? Que Pon n’eu doule pas * PeXpulsion des 
Européens de toute Pin de est et sera toujours le 
fond de la pensée et des vœux de tout Indien. Or* 
dans ce cas il faut chercher si un empire unique* 
fortement: basé et solidement établi, n’est pas pour 
PEuropê Une meilleure garantie de la conservai ion 
de P Inde en sa faveur, que la division en plusieurs 
souverainetés, dont Pesseuce sera toujours de sa 
jalouser, de se combattre, et dappeler à eux les 
naturels , pour les opposer à leurs adversaires. Pen¬ 
dant trois cents ans, les Européens, possessiunnés 
dans Hurle, ont-ils fait autre chose? L’Inde a été 
partagée entre eux : alors, qu’y faisaient ils? sinon 
exciter les princes du pays contre eux-mêmes * les 
mêler dans toutes leurs querelles* dans tons les se¬ 
crets de leur politique, de leur tactique, de leurs 
connaissances meurtrières, en mettant tous égale¬ 
ment en oubli qu’outre Piotérêl particulier des Eu¬ 
ropéens, ces princes avaient encore Pirüérêt dss na¬ 
turels , celui d’être également ennemis de tous les 
étrangers établis chez, eux. Si , âu danger que pré¬ 
sente déjà pour PEurope une armée indienne, con¬ 
tenue seulement par le mélange d’une poignée d’Àn- 
Hais, se joignait encore celui d’une armée indienne 
nu service de France, d’une aube armée indienne 
I celui de Hollande, d’une quatrième à celui de 
Portugal, Pon verrait si toutes ces années indiennes 
seraient long-temps au ; service des Européens, et sî 
leurs drapeaux européen,* ne seraient pas remplacés 
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bientôt par c les drapeaux indiens. Eh bien ! voilà lé 
dnnger de la distribution de Plnde en p'usieurs 
souverainetés. Que faisaient donc les Européens en 
armant, en élevant à leur niveau une (ouïe cPIu* 
diens? Ce qu'ils faisaient! Ils formaient des ven¬ 
geurs a IIude; ils préparaient les iu&trumens de 
leur expulsion commune, et un sort semblable à 
celui qu’ils ont subi au Japon : au fieu d’empire 
dans PInde, îls auraient trouvé des lieux assignés 
pour recevoir leur argent, et se charger des mar¬ 
chandises qu’on leur eût accordées eu retour, avec 
tous les signes du mépris, de la défiance et de la 
haine. L’Europe tPa pas h s'enorgueillir de Patdlurîa 
dans laquelle elle comparait à la Chine et an Ja¬ 
pon ; une plus noble ne PaIIenda 11 pas dans 1 la rie * 
Si eNe avait fait triompher les Indiens de f Angle¬ 
terre- En empruntant leurs bras contre P Angleter¬ 
re, ne forgeait-on pas les iustrumens de la ruice 
commune de tous les Européens? Mais, dans le 
cas d’une expulsion générale des Européens, otf 
tout commerce avec Pi ode aurait cessé , ou bien il 
aurait continué avec des métaux quï devaient rem¬ 
placer les l ri huis de la souveraineté de l'Europe sur 
PInde: c’était donc ou une interdiction de commer¬ 
ce dont or» frappait l'Europe, ou bien un impôt 
que Pon mettait sur elle en faveur de P fri de* 

Ln domination d'un seul pare à tous res incon¬ 
vénient, Elle exclut loutes les ligues, toutes le^ in¬ 
trigues avec les princes du pajs ; elle rend la puis* 
sauce unique afsez; Ioi;te pour résister à leurs alla- 
ques. Elfe est dans l’Inde la sauvegarde rie l'Euro¬ 
pe. et le garant de la conservation de PInde- 
Maintenant, combien de temps encore, P An- 
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gieterre doit-elle garder l'Inde ? Ln réponse est sim¬ 
ple; jusqu û ce que les goûts de l'Europe aient 
assez* pénétré dans l’Inde pour que le commerce 
soit égal entre elles. A ce point, il rdy auia plus 
d'intérêt à la conserver ; au contraire il y en a ma 
un très-grand a l'abandonner a elle même : car on 
y gagnera tout se que coûtent les guerres que l’on 
y a balles, et les autres frais résultant de la souve¬ 
raineté , qui ne sont point couverts par les mêmes 
revenus- Alors* pourvu que les Européens conti¬ 
nuent d'être reçus commercialement dans l’Inde, ils 
n ’ont pas plus d'intérêt à sa possession territoriale 
(ju'i celle de la Chine ou de la Turquie* Eu quoi 
l'Europe est elle lésée pour n’être pas souveraine 
dans ces deux pays? Par conséquent le calcul euro¬ 
péen que l’Angleterre doit faire se borna a étendre 
dans lTnde le goût des produits de l’Europe, soit 
territoriaux soit industriels. Sa domination bien en¬ 
tendue doit se borner à ce grand résultat. Lorsqu'elle 
aura réussi à faire pénétrer dans fin de les goûts de 
l'Europe, de manière à former entre les deux pays 
des relations solides et égales (1) ; alors T Angleterre 
peut replier ses voiles, et les diriger vers l’Europe, 
emportant ses soldats, ses juges, ses gouverneurs, 


. n seni t,le que la loi qui défend à tout sujet îmtanni- 
A'aj-miérir des propriété foncières dans 3 Inde , et de s y 
.T, L Jîrectemeut contraire au bût que l'Angleterre devait 
Loi U d'éloigner les Anglais de l'Inde, elle devait 
se P™P ^ à Éxttri Un million d'Anglais fetabl is dans Hnde 
les Avenir iudép en dansa mais ils auraient continué 

a tiraient p Y l'Angle terre , et de lui porter, ce qui est fa 

?■ . fiX”XVé â U> • « X **— f »™ 4 ** 

«MU» P°« «» aUtglilLl 
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ses archives, tous instrument dïm autre ordre ei 
dun autre temps, et laissant, à la place de ce dis¬ 
pendieux attirail, de paisibles consommateurs, d in¬ 
dustrieux commerçons, qui lui feront trouver dans 
leurs comptoirs plus de trésors que ne lui eu rap* 
portent ses aimées transplantées des extrémités cl tut 
moi de à celles d’un autre, ainsi que cette machi¬ 
ne de gouvernement qui sVdïaisse sous le poids de 
ses rouages compliqués; l'Angleterre y gagnerait de 
nouveau ce qu’elle avait déjà gagné en abandonnant 
l’Amérique, de laquelle, au moment où elle en 
retira son sceptre et sa couronne, elle a retiré cinq 
fois plus de produits qu’elle ne laîsail iorsqu’dfe 
régnait sur elle. 

Cette révolution sera hâtée par le dernier état 
assigné au commerce de PInde. Il résulte des qua¬ 
tre actes passés le iy décembre i8i3 , d’après les¬ 
quels tous les sujets anglais sont admis au com¬ 
merce de PInde , courunen-ment avec la Compa* 
g ie , à dater du 10 avril 1814, à l'exception du 
commerce du thé , et des ports de la Chine. Ces 
quatre actes ont régularisé le commerce de l’Inde, 
d’après un système nouveau. Les Américains sont 
aussi admis à quelques parties de ce commerce. H 
est très probable que le privilège actuellement exi¬ 
sta rt en faveur de la Compagnie sera le dernier 
que l’Angleterre admettra . et que la supériorité du 
commerce particulier sera constatée de manière à 
ce que l’exclusif et le monopole ne puissent plus 
avoir lieu. On peut s’en rapporter à l'habileté et à 
Péconomîe que l'intérêt personnel inspire toujours 
au négociant. Le commerce exclusif de PInde était 
le dernier refuge de celte espèce de commerce. 
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quî a fait tant fie mal au monde : voilà sa dor - 
tiïere ressource perdue. Il faut en cela admirer los 
progrès de la civilisation , qui va attaquant par 
tout les difformités que les préjugés et figno¬ 
rance avaler U créées au détriment de l'espèce hu¬ 
maine ; elle a purgé fAfrique des pirates qui in¬ 
festaient les meis d’Europe * et défendu à l’Euro¬ 
pe fie venir de nouveau dépeupler les cotes de IA- 
trique ; elle combat en Amérique pour les droits 
d’un continent tout entier; elle ouvre l’Inde à tous 
les bienfaits d’un commerce réglé sur les intérêts 
naturels de tous ceux qui y prendront part. Ce 
changement dans le régime commercial de fin de 
ntira à la fois les plus graves conséquences pour 
l’Angleterre * pour l’Europe et pour l’Inde* La ri¬ 
chesse augmentera par les relations qui se multi¬ 
plieront en ire les Européens et les Indiens. Ceux- 
ci , en prenant leur part dans les institutions so¬ 
ciales , dont ils avaient été exclus , entreront pour 
la première fois dans l’ordre civil et politique: chez 
eux la sûreté , la propriété sont déjà assurées com¬ 
me en Europe; le commerce leur procurera la ri¬ 
chesse T les lumières; celles-ci les porteront à d au¬ 
tres idées que celles qui les ont regis jusqu à ce 
jour , et leur séparation de toute domination étran- 
o^èi e en sera la suite nécessaire. Mais alors les re¬ 
lations commerciales , qui auront été établies sur 
les bases véritables, seront devenues si avantageuses f 
qu’elles prendront naturellement la place tf une sou. 
veraineté devenue impossible a maintenir, par fieux 
rations: sa cherté d’abord, et puis son inutilité. 

L’ouverture de l'Inde au commerce particulier 
esl peur Elude ce que serait pour F Amérique t de 
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la part de l’Espagne, l’ouverture des ports du Me¬ 
xique et du Pérou , c’est-à dire 1 indépendance* 
Des deux côtés, elle est également dans la nature 
des choses. 


0 

CHAPITRE XXX. 


Que deviendront les États-Unis ? 


•f-*ES Etats-Unis sont reconnus libres et indépen- 
dans depuis trente quatre ans , et voila qu’ils êô 
sont accrus en territoire , en population, en riches¬ 
se, que leur essor est devenu si rapide, qu'il em^ 
brasse un st grand espace , que le principe ou le 
ressort qui produit et qui pousse cette croissance 
continue, en un mot que ses progrès sont tels que 
1 histoire ne présente rien ne pareil parmi le^ peu¬ 
ples naissans, soit de l’antiquité , soit des temps 
modernes. 

Il ne peut donc qu’être très-intéressant de re¬ 
chercher les résultats probables de ces accroissemoos. 

Au premier coup d'œil , on reconnaît comme 
leur premier e/Tet , qu’ils tendent à partager l’A- 
mérique entière en deux parties, dont I’ une, cel¬ 
le du nord , sera de <a même nature que les Etats- 
Unis et les peuples du nord de l’Europe ; et l’au¬ 
tre sera de nature espagnole et de celle des peu¬ 
ples méridionaux. 

Le Canada et l’Acadie appartiennent aux moeurs 
anglaises. Les Etats-Unis eux-mêmes sont une An- 
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gl et erre en Amérique , et même quelque chose do 
plus que l'Angleterre; cur, établis plus tard quel¬ 
le t ils ont pu , en profitant des lumières de leur 
temps * s’établir sur de meilleurs plans que ne l a 
fait l'Angleterre , dont les éiablissemens , quoique 
ies meilleurs de l'Europe , sont cependant le pro¬ 
duit de temps moins éclairés que ceux qui or.t vu 
former les Etats-Unis. Cette grande division de l À- 
ibérique septentrionale agira donc sous 1 inlIuBucft 
des moeurs et de fa civilisai ion des peuples du non! 
de l'Europe. De sou colé > toute la seconde divi¬ 
sion , peuplée par les méridionaux de l Europe , 
restera sous l'influence morale du midi de I-l*uïo- 
pe. La domirtnlion aura changé , mais les mœuis 
auront resté , et , a la longue , ce sont les mœurs 
qui font la destinée des nations. L Amérique se*a 
donc partagée en deux zones de mœurs „ comme 
l'Europe Pest en deux zones de climats , de moeurs 
et de religion. 

Depuis 1778, le territoire des Etats-Unis a qua¬ 
druplé. ïa population a triplé » le commet ce et a 
navigation ont reçu des accroissemens eucoie jmis 
considérables: l« 3 pavillon américain est partout. 
Hors celui de l’Angleterre , il le dispute dans leurs 
propres ports à ceux_.de tous les peuples de lüu- 
ronè. C’est une invasion véritable. 

La population des Etats-Unis, au I er oc 0 
î8i 6 , était de 

T,, ... 7,000,000 

Blancs. /’ 

■m .... i,6i>o,ooo 

.. 

Les exportations qui 

étalent de - . ■ 


en 


*794» . „ r . 

S’élevaient , en xoob, a * • 


33,026,123 doUarB 
toi,536,6go d. 
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Celui des navires de com¬ 
merce à . . . . * *. r2 î oôO 

Le revenu.. . , , 25 ,000,000 d. 

La dépense an miel le * * . . iq5oo,coo d» 
Excédant *.. * 5 v 5oo.oqo dp 


Si un peu plus de trente six ans ont suffi pour 
produire ce résultat , que sera-ce au bout de cent, 
de deux cents ans ? L'avenir de PAmérique est in¬ 
calculable ; elle est évidemment destinée à changer 
la face du monde. 

U'après les calculs de Franklin * calculs qui ont 
été réalisés» la population des Etats-Unis doit doubler 
tous les vingt-deux ans* Que l’on calcule , si Ton 
peut» I effet dans quelques siècles de cette progres¬ 
sion ; il faut compter par centaines de millions 
d hommes (i). Rien ne peut Pempêcher: le mobile 
qui a créé le premier million créera le dernier» b 


(r) Tableau de l'accroissement probable de la population dans les 
EUtt$-Unt$ durant un période de soixante-neuf ans , (fui est 
égal a deu jt générations. 


En ll17 ' * .* * 8 s tfïo.ooo hommes. 

1 17 îoo,«oo 

1 ' * * * * • * * , . 5 4 ,6 00,000 

_ l88 ^' .. 2 oo t uoo 

Eq continuant , on trouverait J pour 

* * 4 *.* * *3 8,400,000 

ou les tjuaïre cinquièmes de la population de ! Europe, 

L'accroîissement annuel des Blanc,- Mt de IIOÛOO , et pro¬ 
vient uniquement des causes intérieares ; car 1 s émierali'J'iS 
amènent annuellement à peine 4 oou âmes aux Etats-Unis, et il 

Canada o* ** ™* ^ * 
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facilité clés subsistances , et les occupations coin' 
nie relaies et industrielles qui s'accroîtront de tout 
ce que gagneront tous les peuples de Pumvers, Car 
par les lois de la communication établie entre eux * 
chaque avant âge , que chacun acquiert , devient 
commun a tous les autres. Ainsi , lorsque P indé¬ 
pendance aura vivifié l’Amérique espagnole* les 
Etais Unis s'associeront a sa prospérité , en pre¬ 
nant part & son commerce, et dirigeront vers elle 
des milliers de vaj&seaux que la dépendance actuelle 
en exclut. Par exemple plus la Russie prospérera, 
plus les Etats-Unis y perleront et en tireront* et 
prospéreront avec elle : c’est celle action et celle 
réaction , ce 11 ux et ce reflux de relations el d'é¬ 
changes qui multiplient le mouvement et par lui la 
population et la richesse. Les Etats-Unis s'accroîtront 
donc du bonheur du monde entier , et sauront le 
mettre à profit; on peut s'en rapporter à eux, La 
source, comme ou le voit, esl large et,abondante. 

Si le monde a bien de ia peine à supporter , 1 « 
poids jde dix-huit millions d'Anglais poursuivant 
partout la puissance comme moyen de commerce, 
et le commerce comme moyen de puissance t que 
fera l-on sous le fardeau d’un nombre indéterminé 
d'Américains, mis eu mouvement par les mêmes 
mobiles * placés hors des atteintes répressives de 
f Europe, ainsi qu'affranchis de ta plus grande partie 
des lisières , ou des idées qui gênent le dévelop¬ 
pement parmi les Européens. L'Américain iée=t pas 
un Américain d'Amérique, mais un Américain 
d'Angleterre.; un Anglais pur et épuré, ayant re¬ 
tenu "dans Péloiguémeut de sa patrie, le courage, 
I esprit, l'activité, l'aptitude au travail et aux al- 
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Inires qui distinguent en Europe le sang dont if 
est issu. L'Américain s’est tourné comme par ins¬ 
tinct vers l’Océan, vers le commerce et la naviga¬ 
tion ; et c’est la que s’ouvrent les grandes carriè¬ 
res ; il a obéi aux impulsions natives de son sang , 
qui le portaient vers toutes les occupations mariti¬ 
mes et commerciales. Que l’on continue d’éprouver 
des besoins et de consommer , l’Américain n en 
demande pas davantage, et l’on peut dire de lui 
ce que Ton dit des Hollandais : „ Que le commerce 
croisse ; „ et il croîtra des Hollandais. 

Les Etats-Unis ont acquis la Louisiane; ils se 
sont prodigieusement étendus derrière les Apalâches, 
et tendent à parvenir jusqu’aux côtes de la iner du 
Sud. Par le nord , leurs établissemens tournent le 
Mexique; il n’est pas douteux qu’ils chercheront à 
porter au grand fleuve de! Norte leurs frontières 
de la Louisiane. Lorsque l’Angleterre possédait les 
Etats-Unis, elle avait eu soin cVy joindre I Acadie 
par la paix d’Utrecht en 171,3 , et la Floride par 
celle de 1763. Par cette double réunion l’Angleterre 
complétait l’occupation de toute la côte orientale de 
l’Amérique, depuis le golfe du Mexique jusqu’au 
fleuve Saint-Laurent, et à la meme époque ehe c ,J - 
trait en possession du Canada. Elle avait paré ainsi 
a, l inconvénient d’avoir, sur les deux flancs de sa 
colonie, des possessions étrangères ou ennemies; 
elle avait rattaché ces deux bras au corps de ses 
domaines, et rempli le vœu tracé par la nature. 

Le même plan n’échappera pas à la vigilance des 
Etats-Lnis. ils ont déj 1 commencé de s’occuper des 
Fl o ri des ; pour l’Acadie et le Canada , les Etats- 
Uoü tetjdiout toujours à. deux choses, leur sép#“ 
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ration de l’Angleterre comme in dépendance ou 
comme conquête. La faible population des Etats- 
Unis a jusqu'ici préservé ces deux possessions ; mais 
lorsque son accroissement aura placé à leur porte 
une masse énorme de population américaine, com¬ 
ment l’Angleterre les défendrait-elle contre eux ? 
Le jour ou les Etats-Unis pourront mettre sur pied 
une armée de cinquante mille hommes, l'Acadie 
ei le Canada auront cessé d'appartenir aux Anglais- 
Ceux-ci se trouveront , à l'égard des Américains , 
dans une position équivalente à celle où jadis ils se 
trouvaient en France» Les Anglais seront en Canada, 
comme ns l'étaient en France , pendant qu’üs oc¬ 
cupaient la Guyenne on la Normandie ; comme les 
Suédois étaient en Fmlafiidie , depuis qu’il existait 
,,m Pétersbourg; mais avec celte différence que la 
Guyenne et la Finlande sont situées k quelques 
lieues de l’Angleterre et de la Suède, au lieu que 
ce sont les Etats-Unis qui sont à la portée du 
Canada, et l’Angleterre qui en est à plus de mille, lieues. 
Il faut ajouter à celte première considération 
celle de la dépense relative que celle guerre entrai- 
lierait pour les deux pays; il est bien évident que 
toute guerre en Amérique , en Canada, coûtera a 
y Angleterre infiniment plus qu’aux Etals-Unis, H 
serai? curieux fie savoir ce qu’à coulé à l’Angle¬ 
terre la dernlere guerre du Canada. 

11 est donc démontré qu’avec un peu plus ou 
un peu moins de temps, les Etats-Unis ou la fé¬ 
dération américaine dominera tout le nord de PA- 

—rcet état que deviendra I-elle? Restera-t-elle 
^ nie "et république ? Est- elle destinée à démentir 
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les principes antiques qui assignent le terme d* 
l'existence de toute république à sa trop grande 
étendue/ Le gouvernement qui s'adaptait tort bien 
à une papulation de quatre a huit millions ifhom* 
mes, à uu territoire un i Lu r me et resserré , cou vien* 
dra-t-i! également il une population et à une éten¬ 
due beaucoup plus grandes ? Lorsqu'une trè^ grande 
partie de Put mm se trouvera placée derrière des 
vastes chaînes de montagne, telles que les Apala¬ 
mes , tout ce qui existera sur un des revers de 
cas montagnes ne voudra-1-il pas exister ensemble 
e*: vivre indépendant de la partie qui occupele 
revers opposé/ Le rapprochement des Etals*U' JÏ A 
dans four première formation, leur situation sur la 
mer , qui facilitait leurs communications récipro¬ 
ques , ont beaucoup contribué a leur réunion «sus 
un seul corps detat ; mais a présent que ces me¬ 
mes états s'enfoncent dans les terres , que les dis¬ 
tances sont devenues immenses, que pour commu¬ 
niquer U faudra franchir des montagnes d un ac- 
< è$ difficile , les étais de l'union seront entre mK 
comme le sont l’Italie et l’Espagne il l'égard de 1 & 
France Alors leurs lions mutuels se relâcheront p ar 
u force des choses: quelque fort que soit un câble* 
tut-il de fer,, il s’affaisse dans son centre, dès qti il 
est trop étendu. Les Etals Unis ne sont point tnt 
état fixé ni formé , ils croissent : c est tout ce que 
fou peut dire d’eux avec certitude ; mais où at “ 
te ndra cette croissance, et que produira-t-elle ? Q UJ 
pourrait le déterminer / La population américaine 
se déplace avec facilité , se porte sur des espaces 
vagues ; elle interroge , pour ainsi dire , tous les 
poïüts du territoire qu’elle peut al teindre * p ouc 
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connaître celui qui lui c mvient le mieux, et où 
elle pourra se fixer. Son cadre n’est pas encore Fait ; 
mais il se Fera , mais il se remplira , et c’est lors¬ 
qu'il sera rempli qu'elle se pariagera. Des espaces 
aujourd’hui déserts verront s’élever des cités rivales 
de Philadelphie , de Boston : e ! !es se formeront 
comme firent celles-ci , il y a cent cinquante ans , 
sur les bords sau âges de l’Amérique. Les habitans 
des dernières, trouvant dans leur enceinte tout ce 
que les habitans des premières trouvaient dans leur 
sein lorsqu’ils voulurent se séparer de l’Angleterre, 
se sépareront de Philadelphie , comme Philadelphie 
se sépara de Londres: on ne va pas chercher au 
loin ce que l’on a sous la main. Les trop grands 
états, comme la Russie, l’Amérique espagnole, les 
Etats-Unis , ne restent unis que parce qu ils sont 
déserts: peuplez-les , ils se divisent! Quel est le 
gouvernement qui peut suffire aux affaires de cent 
millions d’hommes ? Où est l’œil capable de suivre 
le mouvement d’une pareille masse , ta tète as ? ez 
vaste pour la diriger , et le bras assez fort pour la 
conte ir (i)? Le jour où la Pxussie les comptera, 
efe se divisera, et les grands pas qu’elle fait dans 
l’Europe et dans la civilisation ne font que ptépa- 
rer sa séparation en plusieurs état* (2). 


(1) La Chine ne fait exception à cette règle que parce que 
C i? p »ys fait exception à tout. 

Le Gouvernement est plus dans les mœurs que dans les hom- 
Tn-s dans les cérémonies que dans les lois positives; et, à la 
Chine, ont Lut plus par imitation que par ordre. 

(2) Nous aimons à fortifier c-s conjectures par le témoignage 
d’un écrivain qui vient de faire paraître un ouvrag- dans le^ 

' IL 











2'ïQ 


DES COLONIES. 


D-ms ]q cas extrême eî contraire à toute vrai¬ 
semblance de la conservation de Puuioti, sûrement 
le gouvernement changerait , ou bien ce seraient 
îes ut lions de tout ce qui gouverne les hommes 
qui auraient changé ; et il parait conforme à toutes 
les icgles de probabilité que les Etats-Unis feraient 
ce quVirait dû taire l'Angleterre , en élevant un 
trôi e sur l’Amérique, au fieu de dépenser cent 
mille hommes et deux milliards pour y coi scrver 
Je sien propre, contre toute raison et vraisemblance. 
]! est très appàreul que les Etats-Unis feront re 
qu’aurait dû faire, à son tour, la France, en êta- 
blissanl au Canada un prince français, au Heu cfô 


qutd l'auteur * en peinant les vertus et les iaïens qui oni honoré 
les fondateurs et les premiers agens de îa république «méricaiB 1 ^ 
a retracé les siennes proprts et les qualités d un caractère 
semble appartenir aux temps antiques. Voici ce qu'on lü ° ;3I1S 
l'écrit intitulé . Complot d'Arnold contre les États-Unis* 


» On voudrait en vain $e dissimuler l'opposition qui 
entre les intérêts des divers Etats* et il ne sera p*s toujours 
facile de la frire cesser Ceux du nord sont peuplés p^ r uue 
rscc entreprenante* robuste, familiarisée avec la navigation et 
les dangers de la mer; üs s'enrichissent par la commerce t d 
ïe regardent comme la base U plus solide de leur prospérité. 
Le peuples du Midi . moins économes * plus habitués aux jouis¬ 
sances du luxe, plus généralement adonnés à J agriculture . f° Dt 
peu de e^s du commercé f et les maximes qu ifs suivent dans 
le gouvernement des affaires sont plus élevées* Ces discordan¬ 
ces peuvent avoir d 1 s conséquences fâcheuse pour l'intérêt P u ‘ 
blic. Los uns voudront la guerre * quand les autres demande¬ 
ront la paix ; et réciproquement, enfin , on ne les verra jamais 
t-ndre uniformément <ju môme but : or celte divergence pourra 
souvent ralentir et entraver la matche des affaires. Mais ta di- 
v-rrité des intérêts est un ruai inhérent À la grande étendue 
des buts. 
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le faire anglais, en voulant le conserver français. Il 
sera donné aux Etats-Unis de réparer ces deux grands 
oublis. Les Etat-Unis ont mis la royauté eu grand 
danger, par l’imitation de leur congrès, qui s’étend 
sur toute l’Amérique : elle peut y faire naufrage 
avec l’Espagne, et ce grand spectacle, éclatant aux 
jeux de l’univers, donné par le pays meme dont 
il reçoit sa richesse , est de nature à faire sur l’es- 
prit des hommes une impression que toutes les rè¬ 
gles de la sagesse ordonnent de prévenir, et à tout 
prix. 

Il faudra voir comment ceux qui ont su si peu 
prévoir, sauront réparer, quand l'événement aura 
lieu ; mais alors l’on n’élevera pas moins de cris 
que s’il eût été sous la sauve-garde de l’impossibi¬ 
lité même. 

S’il est quelque chose de plus étonnant que ce 
spectacle, c'est l’immobilité de ceux qui y assistent, 
sans avoir l’air d’y rien comprendre. 



CHAPITRE XXXI. 


Établissent ens Coloniaux. 


Après avoir dit ce qu’il faut faire des colonies , 
n’est-ce pas le cas de dire aussi ce qu’il faut faire 
oour elles; et cet ouvrage ne serait-il pas incom¬ 
plet sans cet article, pour la conclusion duquel la 
nature du sujet semble l’avoir réservé : ainsi le peintre 


i 
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ei I artiste réservent les ombres et les ornemens 
pour les derniers (rails de leurs ouvrages. 

Les élablLsemens européens se ressentent tous 
de lYpoque de leur formation ; alors les arts étaient 
dans l'enfance, surtout ceux qui se rapportent aux 
jouissances de la vie ou bien a l'économie dumes- 
lique. Ainsi dans ces temps reculés , les hommes 
vivaient séparés, habitant des cités hideuses, desti¬ 
nées plutôt pour leur défense contre lenncmi que 
pour leur commodité. Aussi les anciennes villes 
présentent-elles presque toutes un aspect hideux. U 
iPy a rie vraiment beau en Europe que les nou¬ 
velles constructions : ce qui fait qu’elle présentent 
presque partout des faubourgs ch arma ns à côte de 
vif es très laides ; leur rapprochement fait mieux 
ressortir la différence des deux âges s et leur sert, 
peur ainsi dire 7 de médaille. Ce qui se passait dans 
iViténeur des habitations de l’Europe avait encore 
lieu dans tout le reste; aussi tout y était il informe 
et grossier. Elle transporta son ignorance et $ ofl 
manque de goût dans ses colonies * elles furent donc 
organisées sur ries plans défecteux comme étaient 
leurs modèles. Un nouveau jour a lui sur l'Europe; 
les arts ont chassé l’ignorance; le goût a remp^ce 
la barbarie, ei tout ce qui date de cent a cent 
cinquante ans est marqué par des degrés successifs 
de g mit , d’élégante et de commodité. Vu i Ici ce 
qu’il faut à son tour transporter dans les Etals co¬ 
loniaux, comme or/ y avait transporté d’abord le 
marnais goût du temps, L’uo ne coulera pas plus 
que l autrç ; (es nouveaux Etats en ont deux mo¬ 
dèles dans le nouveau monde lui même : le 
niicr sur le continent espagnol j le second aux J£ud*r 
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Unis. Les Espagnols, en arrivant en Amérique, 
ne trouvèrent point d’b.ibitation qui leur convins¬ 
sent , rien qui leur rappe’ât leur patrie : car il faut 
rejeter bien loin les descriptions mensongères , les 
récits fabuleux sur la somptuosité des monumeus 
du nouveau monde , sur lesquels l’enflure espa¬ 
gnole s’est donnée libre carrière La vérité est que 
les Mexicains et les Péruviens étaient également 
jgnorans, également dépourvus de monume».s et de 
moyens d’en élever ; puisque , semblables à tous 
les peuples sauvages ou dahs l’enfance, ils Savaient 
pas la moindre notion des instrumens les plus com¬ 
muns , ils ne connaissaient pas meme I usage de la 
scie et de la hache, sans lesquelles il n’y a ni ar¬ 
chitectes ni édifices. Les Espagnols dirent donc 
bâtir les villes qu’ils habitent aujourd’hui ; ils pro¬ 
fitèrent du vicie et r de l’absence des constructions 
anciennes pour en établir à leur usage, en suivant 
des plans uniformes : c’est ce qui a valu aux villes 
du continent espagnol plus de régularité, de com¬ 
modité , et des situations plus heureuses qu elles 
n’en ont ordinairement en Espagne. Les conque- 
rans cherchèrent à fixer et à généraliser par des 
lois dans leurs nouvelles possessions, ces disposi¬ 
tions bienfaisantes , et il n’y a pas de cloute que 
si elles eussent été ponctuellement executees , A 
mérique ne présentât l’aspect le plus satisfaisant par 
sa régularité et par sa décoration. Les Etats Unis 
ont aussi déterminé l’emplacement et les plans des 
nouvelles villes destinées à selever sur leur sol ; ils 
ont fait tous les réglemens nécessaires pour procu¬ 
rer à la fois à leur patrie beauté , commodUc , 
élégance : rien n’y a été oublie ; et, par le laps du 
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temps, les Etats-Unis présenteront le spectacle inouï 
d’une immense contrée alignée, pour ainsi dire au 
cordeau. 

Les nouveaux Etats devront suivre ces exemples ; 
n’étant point embarrassés par d’anciennes constiu- 
ctions, qui gênent toujours dans l’établissement des 
nouvelles, ils pourront déployer sur un sol libre le 
génie de l’Europe, son goût et ses arts: ils ont la 
faculté de choisir des modèles en tout pays, d’en 
faire chez eux l’application la plus convenable aux 
localités, de généraliser les institutions qui décorent 
certains Etats, ou seulement quelques parties de 
ces Etats. L’Europe n’aura précédé si longuement 
et si péniblement ses colonies dans la carrière de la 
civilisation, que pour la leur porter toute entière a 
la fois, et ce don du fruit de ses longs travaux 
sera tout ensemble le témoignage de sa reconnais¬ 
sance pour ce qu’elle en a reçu, et l’expiation de 
tout ce qu’elle a commis contre elles. L'Europe doit 
encore seconder l’action de ses colonies par toutes 
les institutions applicables à ces contrées, chose a 
laquelle elle a à se reprocher de n’avoir pas encore 
songé: tant que les colonies lui ont appartenu, elle 
n’a pas pensé à former un établissement vraiment 
colonial, un seul relatif à l’éducation des colons, 
ainsi qu’à la recherche des moyens curatifs des ma¬ 
ladies qui leur sont propres, à la connabsance de 
la culture de leurs productions, à la naturalisation 
des siennes aux colonies, à l’instruction d’un certain 
nombre d’hommes dont les études auraient été uni¬ 
quement dirigées vers elles, et qui auraient prélude 
par ce moyen à leur administration. Cependant les 
métropoles avaient un grand intérêt à former ces 
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établissemens ; ils leur auraient rendu d’immenses- 
avantages, soit en appelant dans leur sein un plus 
grand nombre de colons, soit en conservant une 
multitude d’hommes, victimes de l’ignorance et des 
méthodes les plus défectueuses : car il est connu que 
les colonies n’obtenaient que les rebuts des écoles 
de l’Europe, tant pour leur santé que pour tous 
leurs autres besoins. Que n’auraient pas gagné les 
métropoles à étendre la connaissance des productions 
des colonies, à les naturaliser chez elles, comme à 
leur donner les leurs! Ce nouveau genre de com¬ 
merce et d’échange n’eût-il pas été le plus précieux 
de tous? N’eût-il pas été également utile aux co¬ 
lonies et à l’Europe? Ce nouvel arrangement per¬ 
met de réparer cet oubli : les colonies, partagées 
en plusieurs Etats, seront mieux connues; à mesure 
qu’elles se peupleront davantage, elles auront aussi 
plus besoin de l’Europe, pour tout ce qui a rap¬ 
port à l’éducation, aux sciences et aux arts. De 
long temps encore ces pays nouveaux n’auront dans 
leur sein la somme de talens et de lumières que 
requièrent ces divers emplois. Les empires ne com¬ 
mencent point par des académiciens, mais par des la¬ 
boureurs; on commence par peupler, par s'établir, 
on étudie après, et la science arrive pour corriger 
et décorer l’édifice: telle est la gradation de la ci¬ 
vilisation. Les Etats-Unis, formés par un peuple 
très-éclairé, ayant possédé des hommes tels que 
Franklin, en possédant beaucoup d’autres très-ins¬ 
truits sentent cependant ce déficit d’instituteurs; les 
nouveaux Etats éprouveront long temps les mêmes 
besoins . et l’Europe a encore long temps a jouir de 

leur enfance, si elle en sait profiter. N’a-t-on pas 
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vu le Brésil emprunter à [a France les instîlu leurs 
qui manquent dans son seîn ? Pourquoi ne ferait- 
on pas et j Europe citas établissement capables d'at¬ 
tirer les Américains, en leur y taisant trouver les 
moyens d'enseignement qui manquent encore elles 
eux? Quel spectacle plus grand et plus saiislàismit 
et la fois que celui que présente) aient le Péruvien, 
le Mexicain , le Créole des Antilles , réunis dans les 
memes lieux par [amour de fa science, rencontrant 
les productions de leurs climats, cultivées par les 
mains de ceux auxquels il seraient venus demandée 
de cultiver leur esprit ! Quelle nouvelle carrière ou¬ 
verte à iVtude, par la recherche et par le dévelop¬ 
pement de toutes tas parties d f instruction relatives 
aux colonies! Quel charme pour Phonime sensible, 
que celui rie voir préparer dans sa patrie les solï~ 
ingénions aux maux particuliers dont la nalure al- 
fligea les contrées coloniales, et Tau rien monde tra¬ 
vailler à rendre au nouveau les préservatifs qu il en 
reçut pour les siens! Puissent toutes leurs luttes se 
borner a ces paisibles échanges! 

U resterait encore un pas à (aire à l’Europe pour 
compléter son ouvrage k l’égard de ses cotantes; 
ce serait de favoriser l’accroissement de leur popu¬ 
lation : c'est pour elle même qu’elle travaillerait. En 
donnant îles habitons aux colonies , elle se donnera 
à elle-même ries consommateurs ; souvent elle se dé¬ 
barrassera d 'un excédant de population s instrument 
fie dommage sur son sol, de prospérité sur ce’ui 
des colonies. Tel qui charge le sol de l’Europe dtau 
poids inutile ou dangereux, devient en Amérique 
un'Cultivateur appliqué, un père de famille aussi 
ami des moeurs qu’il aurait p u eM êtrel'ennemi eu 
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Europe Maïs il ne s’agît p tînt de ces ce vois d’horn- 
iTies pns au hasard i eniassés sur des vaisseaux in* 
leets * jetés sans préeauiion Mtr des plages hornici- 
de.s , qui ont bientôt dévoré tes peuplade? de du¬ 
pes* trompés par des fripons et conduits par des 
aveugles: non, il ne peut jamais s’agir de renou* 
veîev rien qui rappelât de pareilles horreurs, mais 
uniquement de lever D ûtes les Barrières qui obs¬ 
truent encore le passage vers les colonies; et que 
Pou ne s’étiraie pas de cet écoulement insensible 
d’hommes : U ne s’élèvera jamais à vingt mille hom¬ 
mes par an; et qu’est celte quantité pour l’Euro¬ 
pe? Dans l’année de la plus (brie émigration vers 
]’Amérique, elle ne s’éleva pas a plus de cinq mille 
hommes* Les habitans que l'Europe a cédés aux 
colonies, ne l’ont pas dépeuplée; et lorsqu’elle en¬ 
voyait un homme aux colonies, celui-ci eu faisait 
liait re en Europe* 

Eu cela l’Europe ne doit point perdre de vue 
l’intérêt qu’elle a k augmenter sa population pro¬ 
pre : car elle seule a les goûts de l’Europe, et elle 
seule lui importe* Des hommes étrangers à ses goûts 
seraient pour elle comme s'ils n’exisiaient pa^, et 
à part le caractère sacré de l'humanité, ranimai qui 
nourrît et rêvé) l’homme de sa dépouille, lui est 
plus utile que le stupide sauvage qui consume ses 
tristes jours dans le sommeil dune apathie qui le 
laisse étranger au reste du monde. 

Telles ^ont les idées que nous a suggérées la 
considération de celte grande question des colonies , 
et celle de sa liaison avec les intérêts généraux de 
rEurope et du monde* Aucune circonstance ne 
non va U être plus favorable pour s’en occuper. Lu 

1 n n î. 
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barrière des préjugés est rompue: le vis il esprit du 
monopole a été obligé de céder devant les prin¬ 
cipe^ véritables du commerce: aucun obstacle né 
peut plus arrêter la marche de l’esprit , et de l'in¬ 
dustrie humaine. Cest 4 laisser agir ces heureuses 
dispositions, que nous avons voulu porter tous les 
Gouvernement; il n’y a plus qu’une chose à leur 
demander: ce u est pas de faire , mais seulement de 
ne pas ernp4çher\ aujourd’hui tout l’art se borne la, 
Nous finirons par 1 expression d’un seoir ment hier; 
profond chez nous; c’est que s’il était permis de 
regretter la vie , pu de souhaiter d’y revenir t ce 
devrait être pour n’élre pas privé du spectacle quel- 
il ira le monde, après l’entier accomplissement de 
la révolution qui s’opère en Amérique. Si nos pries 
virent tout changer autour d’eux par les suites de 
sa découverte, nos neveux assisteront a bien dau* 
1res thaijgemeiis par celui qu’elle éprouve en ce 
moment* 

Magnus ab integra sccclorum nasciiur ordo* 


Nous avons jugé que l’es trait suivant de \*& u ~ 
vrage de M. de Hqmboldt était propre à jeter du 
jour sur les événemens actuels de l’Amérique, Les 
connaissances et le jugement de ce célèbre voyageur 
sont les meilleurs guides que l’on puisse proposer 
pour les affaires de ce pays: aucun Européen n’en 
a parlé avec aulant d’exactitude, et l’on peut dire 
que son ouvrage sur la Nouvelle-Espagne est une 
nouvelle découverte du Mexique* 
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Nous avons aussi pensé faire plaisir au lecleur, 
en insérant un extrait du rapport fait, le 10 avril 
lfÎ02 , au Parlernfe it d'Angleterre sur la situation 
la Compagnie des Indes. 


cf La tranquillité intérieure du Mexique a été ra¬ 
rement troublée depuis l’ant-éé r 5 r) 6 , où, sous le 
vice-roi comte de Monterëÿ, le pouvoir des Castil¬ 
lans fLit affermi depuis la péninsule de Yucalan et: 
le golfe de Tchuaniepee, jusqu’aux sources de la 
rivière du Nord et aux cotes de la Nouvelle-Cali¬ 
fornie. Il y eut des émeutes d’indiens en i6or t 
ifîorj, 1624, et 1692; dans la dernière, le palais 
du vice-roi, la manié et les prisons publiques fu¬ 
rent brûlées par les indigènes, et le vice roi comte 
de Gai Vga ne trouva de sécurité que dans la pro¬ 
tection des moines de Saint-François* Malgré ces 
événements ï causés par lé manque de subsistances, 
la cour rie Madrid ne se crut point obligée d’ang- 
metiter les forces militaires de la NouveiléÆspgoe, 
dans ces temps où lum on en Ire les Espagnols me¬ 
xicains et les Espagnols européens était encore plus 
étroite; la défia ri ce de la métropole n Y lait dirigée 
que contre les Indigènes et les Métis: le nombre 
des Créoles blancs était si petit, que par cela même 
ils étaient généralement portés à faire cause com¬ 
mune avec les Européens : e*esl à cet état de cho¬ 
ses que fori doit attribuer la tranquillité qui régna 
dans les colonies espagnoles lorsque, après la mort 
de Charles 11 , des princes étrangers se disputèrent 
la possession de fE-pagne. Les Mexicains , gouver- 
jnés à cette époque d'abord par un descendant de 
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Mentezuma, puis par un archevêque de Mechoacân , 
restèrent tranquilles spectateurs de la grande lutte 
qui s’engagea entre Ls maisons de France et d’Au¬ 
triche. Les colonies suivirent patiemment le sort de 
la métropole, et les suc< esseurs de Philippe V ne 
commencèrent à redouter l’esprit d’indépendance 
qui, dans la Nouvelle Angleterre, s’était manifeste 
clés l’année 174A, que lorcju’une grande confédéra¬ 
tion d’Etats libres se forma dans l’Amérique septen¬ 
trionale. 

Ces craintes de la cour augmentèrent encore lors¬ 
que , peu d’armées avant la paix de Versailles, Ga¬ 
briel Coridorcanqui, fils du cacique de Tongasma, 
plus connu sous le nom de Tupac Amiru , soule¬ 
va les indigènes du Pérou pour rétablir au Cmco 
l’ancien empire ries Incas. Cette guerre civile, pen¬ 
dant laquelle les Indiens exercèrent des cruautés 
atroces, dura près de deux ans ; et, si les Espagnols 
avaient perdu la bataille dans la province dedinta, 
l’entreprise hardie de Tupac Àrnaru aurait eu des 
suites funestes, non seulement pour les intérêts de 
la métropole, mais vraisemblablement aussi p nuc 
l’existence de tous les Blancs établis sur les plateaux 
des Cordillères et dans les vallées voisines. Quelque 
extraordinaire qu’a t été cet événement , ses causes 
ne furent aucunement liées aux mouvemens que les 
progrès de la civilisation et le désir d’un Gouver¬ 
nement libre avaient fait naître dans les colonies. 
Isolé du reste du monde, n’entretenant de com¬ 
merce qu’avec les ports de la métropole, lePéiou 
et le Mexique ne prirent alors aucune paît aux 
idées qui agitaient les habitans de la Nouveüa-An- 
gleterre. 
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Depuis une vingtaine d'années ît;s étnblissernens 
espagnols et portugais du nouveau continent ont 
épruiné des change,mens considérables dans leur 
état moral et politique: le besoin de Pins.tiuct ion 
et des lumières s’est fait sentir à mesure que la 
population et la prospérité ont augmenté. La liberté 
de < onurrercer aiee les neutres, (pie la cour de 
Madrid, obéissant à des circonstances impérieuses, 
a accordée de temps en temps à 1 ile de Cuba, à 
la côte do Caracas, aux ports de la Vera-Crux et 
de Montevideo , a mis les colons en Contact avec 
les A nglo Américains , les Français, les Anglais et 
les Danois* C es colons se sont iormes ries idées plus 
justes sur l’état de l'Espagne, comparé à celui des 
autres puissances de l’Europe, et la jeunesse amé¬ 
ricaine, sacrifiant une partie de ses préjugés na¬ 
tionaux, a pris une prédilection marquée pour les 
nations dont la culture est plus avancée que celle 
des Espagnols européens. Dans ces circonstances , il 
ne faut pas s’étonner que les mouvemens politiques 
qui ont eu lieu en Europe depuis 1789, aient excité 
le plus vif intérêt, chez des hommes qui aspiraient 
depuis long-temps à des droits dont ta privation 
est à la fois un obstacle à la prospérité publique, 
et un motif de ressentiment contre la mère pallie. 

Celle disposition des esprits engagea, dans quel¬ 
ques provinces, les vée-ruis, et les gouverneurs à 
prendre des mesures, qui, b' ei1 I 0 ' 11 calmer la- 
gîtation des colons, contribuèrent à augmenter leur 
mécontentement. On crut voir le germe de la ré¬ 
volte dans toutes les associations qui avaient pour 
Eut de répandre les lumières. Qn prohiba I établis¬ 
sement des imprimeries dans des villes de qua* 
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raiiîe a cinquante mille habitons; on considéra ctfm- 
nie suspects dVJées révolutionnaires, de paisibles 
ciloyens , qui, retirés à b enmpcigm, lisaient en 
secret tes ou i ges de \[ontes piieu, fie Pujbédsori 
ou de Rom-eau Lorsque b guerre éclata entre 
J Espagne et la France, on traîna dans les cachots 
de malheureux Français qui daient établis au Me- 
xirpie depuis vingt a trente ai - Un d’eux t crai- 
S naf, i de v r renouveler Je spec scie barbare d’un 
aulo da-fë, se r i dans les prisons de riikjuisîUoii' i 
son corps foi bruit* sur la place du ( b^itiadcro. A 
la même époque, le Gouvernement eut découvrir 
une conspiration* a Santa-Fé, capitale du royaume 
de la Nouvelle-Grenade : on y mit aux fers fies in¬ 
dividus qui ! par la voie du commerce avec lîle de 
Saint-Domingue , s'étaient propu ré des journaux 
français ; ou condamna a b torture des jeunes geo* 
de seize ans, pour leur arracher des secrets dont 
ils n avalent aucune connaissance! 

Au mi’ieu de ces agitations, des magistrats res¬ 
pectables , et l’on aime à le rappeler, clos Européens 
memes , elevèrent leur voix contre ces actes d'in¬ 
justice et de violence; ils représentèrent à* b cour 
qu une politique méfiante ne faisait qu'aigrir les es- 
prrts, et que ce nVfait point par la force eï en 
augmentant le nombre des troupes , composées d'in¬ 
digènes, mais en gouvernant avec équité, en per¬ 
fection nant les institut ions sociales, en faisant droit 
aux justes réclamations des colons , que l’on par¬ 
viendrait à resserer pour long-temps les liens qui 
umsbent les colonies à la pénîsule d'Espagne. Des 
avis si salutaires non! pas été suivis; le régime 
colonial n’a pas subi de réforme ; et, en ijÿti , dans 
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un pays où les progrès du lumières avaient ete la- 
v crise,' par de fret pieu les coiTunuutca lions avec les 
Etats- Unis et avec les colonies étrangères des îles 
A nlilles, un grand mouvement révolutionnaire a 
manqué d’anéantir d’un seul coup la dominât on 
espagnole. Un riciie négociant de Caracas, don Jnsef 
Espaua , et un officier du corps des ingéuieuis, 
duu Manuel Wal, résidant a la Guajfra,co curent 
le projet hardi de rendre indépei dan te la provin¬ 
ce de Venezuela, et de réunir a celle province 
celles de la Nouvelle Andalousie , de la NTmelle- 
Barcelone, de Maracajbo , de Coro, de Vüi inas et 
de la Guyane, sous le nom d’F.lals Unis de I A- 
inérique méridionale. Les suites de < eUe révolution 
mantjuée ont été décrites dans le Voynsfc de Dé¬ 
pens à la Terre Ferme. Les confédérés furent ar¬ 
rêtés , avant que le soulèvement général put avoir 
lieu. Espagna , conduit au supplice, vit approcher 
In moi t avec le cornage d’un homme lait |>our 
exécuter de grands projets; Wal mourut à Lie de 
la Trinité, où il trouva un asile , mais non des 


M d-ré la tranquillité de caractère et I extieme 
docilité du peuple dans les colonies espagnoles; 
mal-ré la situation particulière des liahitans, qui , 
dispersés sur une vaste étendue de pajs, jouissent 
de celle liberté individuelle qui naît toujours ci un 
jj r nnd isolement , des agitations politiques auraient 
% é plus fréquentes depuis la paix de Versailles, et 
. de nu is 1780, si la haine mutuelle des cas- 

S?“ Æ.-r Bl r cs . e, v à -.: 

“ 3 homme, libre, le fiwi «.ombra d« Soi» »* 

d’Indien s , n’avaient arrêté les effids du meconte fi - 
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tcment populaire. Ces motifs, comme nous l’avons 
indique au commencement de cet Ouvrage, sont 
devenus plus puissans encore depuis les événement 
ont eu lieu à Saint-Domingue, et l’on ne sau¬ 
rait révoquer en d<ute qu’ils ont plus contribué à 
maintenir le calme dans les colonies espagnoles, que 
les mesures de rigueur et la formation des milices, 
dont le nombre s’élève, au Pérou, a plus de jua- 
iante mille hommes, et a Pile de Cuba, a vingt- 
quatre mille. L'augmentation de la force armée dé¬ 
signe d’aulant plus la méfiance croissante de la me- 
tiopoie, que, sur la côte de Caracas, il 1 Py a pas 
^u de troupes de ligne avant l’année 1768, et que, 
Ocins le royaume de Santa-Fé, pendant plu.*» de 
deux siècles et demi, le Gouvernement n’a pas 
connu le besoin des milices. Ces deri ieres n'ont 
été levées qu’en 1781 , lorsque l’in traduction de la 
ferme du tabac et celle rie Pirnpôt sur les eaux-de- 
vie excitèrent des mouvemens populaires. 


Extrait du rapport fait au Parlement d'Angleterre» 

« Apres avoir rappelé à la Chambre, que les 
» observations faites jusqu’ici sur les transactions 
» importantes et multipliées qui ont été opérées, 
» et sur les résultats qu'elles ont produits, ont eu 
» particulièrement pour objet les intérêts de la 
î) Compagnie des Indes oiientales; votre comité 
” examinera ensuite l’influence qu’ont eue ces tran- 
» sachons sur la prospé ite générale de la Grande- 
» Bretagne , et il trouvera que les résultats en sont 
w encore plus satisfaisais que ceux qui ont été mis 
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» sous ses yeux, quand on a considéré seulement 
» leur rapport avec les intérêts séparés de la Com- 
» pagnie. 

» L’état du coût des marchandises et ouvrages 
» manufacturés de toute espèce , exportes par la 
s Compagnie des Indes orientales aux Indes, à la 
» Chine et à Sainte Hélène, depuis 1791 92 , jus«i 
» qu’en 1807-08, a été de 2g,244' 22 7 6 sterl. 

» cette somme , déduction laite des perles pour 
» objets capturés, il reste net 26.791,967 I. sterl. 

» L’argent exporté dans la même péi iode de temps, 

» a été de 9,^84,04 2 h sterl. Le total des expor-, 

» talions de l’Angleterre, de^ 1792 98 à 1807 08, 

» P été par conséquent de 08,^.26,009 I. sterl Les 
» retours en marchandises de I Inde et de la Chine, 

» envoyés en consignation, se sont élevés à 5 o,764,400 

» |. sterl. Les droits d’entrée payés sur ces mar- 
» chandises , et dont le montant n’est pas compris 
a dans les factures, peuvent être estimés a 2.916,279 
» I. sterl. , ce qui fait monter la valeur des retours 
» - 53,670679 I. sterl,, dans lesquelles ne sont 
» pas compris 1,871,788 1. sterl., a quoi peuvent 
» monter les pertes occasionées par ^des captures. 
» On peut donc en conclure que l'Angleterre a 
» reçu en marchandises de l’Inde et de la Chine, 
» une plus-value sur ses expéd iions pour ces pays , 

„ de la somme de 1 5 , 444 i 6 7 0 l - s,erl - 1 Ma ; sl f re ' u ,at 
» des transactions commerciales avec les Indes onen- 
» taies serait susceptible d’une beaucoup plus grande 
„ estimation, si l’on avait la possibilité de connaître, 
» avec une égale certitude, le montant des impor- 
, portations et des exportations qui ont heu par le 
* commerce privilégié et particulier. 


ÜÉ 
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» On ne peut avoir à cei égard que des don- 
* nées approximatives, basées sur la proportion qui 
» se trouve entre le coût primitif’ et le prix de 
» vente des marchandées de la Compagnie. Le 
« montant de la vente des marchandées , provenant 
» du commerce pafticulier privilégié et neutre, a 
» été de 37,794,875 I. sterl., dont le prix d achat 
J) avait pu être de 20,700,000 1. sterl. Four établir 
» maintenant cjue l’achat de ces marchandises ait 
» été pajé par les exportations de l’Angleterre, 
» c est ce que Ion ne peut pas positivement as^u- 
» rer ; mais il uy a aucun doute que cet achat 
» n ait été fait à un prix beaucoup au-dessous du 
» coût primitif que nous venons d’établir. Quelle 
» qu ait été la valeur des exportations qui ont eu 
» lieu , la différence qui existe entre elle et Ja 
» somme de 20,700,000 1. sterl , e^t ainsi une ad- 
» dit ion à faire au résultat établi ci-dessus ( savoir 
» le bénéfice qu’a fait l'Angleterre , résultant de 
» la balance de ses importations et de ses expor- 
» tâtions ) , lecjuel doit être augmenté encore du 
v transfert de numéraire qui s’est fait par différen- 

* es voies de I Inde en Angleterre , et dont le 
» montant ne peut être absolument établi avec quel- 
» que certitude. 

» Si I on avait la possibilité d’établir et de dé- 
» montrer ces résultats par des calculs positifs , les 
» avantages qu’en retire la Grande-Bretagne paraî- 
» tra?ent bien plus considérables encore. La même 
9 difficulté cependant ne soppo.se pas a ce qu’on 
» puisse faire voir 1 accroissement qui s’est opéré 
d dans la circulation des richesses , et les bénéfi- 
» ces qui eu ont été obtenus a J a fois dans l’Inde 
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î> et en Angleterre. Dans l'Inde, l’industrie des ha- 
» bîta l is a reçu des encouragemens, et a pris ir e 
» grande extension par l’emploi qui a été fait 
» de 46,000,000 sierlings , ou de 2,700,000 L 
» sterl. ajoutés annuellement à l'achat des mar- 
» chandises nécessaires pour approvisionner fAu- 
>* gleterre- 

n Les produits et les marchandises manufacturées 
» de rinde qu’avait achetés cette somme , réunis 
» avec ceux de la Chine qui ont été vendus en 
» Angleterre , ont occasioné une vente dont le 
31 montant s’élève à 141,000,000 , ou environ 
îi 8,000 000 L st* par an. La distribution et la circula- 
» tîon des richesses résultantes de ce commerce 
n peut être établie ainsi qu’il suit : 

» En achats de produits et objets manufacturés 
» de l’Angleterre. . . * - 2g,000,000 L sierU 

ïî Et fret de bâûmens et na- 
» vires anglais . * , * . 25 000,000 

» En pale mens de billets de 
» la banque **-•** 24,000,000 

» En achat d’argent , dont 
» Piniportai ion peut être con- 
sidérée comme un paiement 
11 des objets manufacturés 

>> d’Angleterre. . - ^ * 9,400,00a 

»Eti déboursés pour l’aequit- 
>i terrien t dea droits eu Au- 


» gleterre. . 

* Eu dividendes aux proprie- 
» taires d’actions t et en inté- 
» rêts dea bous émis en cîr- 

>> . . 


11,600,000 


12 , 500,000 
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» La vente des march mdises particulières et des pro* 
» p: ié T és neutres, s’est élevée a environ 37,800,000 
» I sterl. Un peut supposer que cette estimation 
» est trop forte d’environ 4000,000; mais si l’on 
» ne peut déterminer la destination que peut re- 
» cevoir la somme restante, s'élevant à 33,800,000 I. 
» sterl. , la distribution de cette somme et son em- 
» ploi pourront être assignés avec quelque pré- 
» cision. 

» Il a été reconnu que les droits levés par la 
x Compagnie sur les importations , et employés à 
» pourvoir aux dépenses ordinaires du Gouverne* 
» meut, se montent à 3g,3oo,ooo I. st., et ceux 
» sur les exportations à 660,000 liv. sterl., en- 
» semble , 3 g,960,000 1. sterl. 

» La réunion de ces différentes sommes prouve 
* que dans le laps de dix-sept années, 10900000 
» I. sterl. par an ont été versés , par dllféreus ca- 
» nnux , dans la circulation intérieure du Royaume- 
33 Uni ; que par là ses manufactures ont été en- 
» couragees, et se sont multipliées ; que sa navi- 
3) gatiou s’est accrue; que ses revenus territoriaux 
7) se sont augmentés; que son commerce a pris 
3> plus d’étendue; que son agriculture est devenue 
7 > plus florissante ; que toutes ses ressources et sa 
» puissance ont pris enfin un nouveau degré d’ex- 
3) tension et de force. » 


On peut juger de l’état général du commerce et 
de la vérité de ce i^ui est avancé dans cet Ouvrag e > 
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sur la part que prennent les peuple* navigateurs 
que n dus opposons les uns aux autres dans celte 
carrure, par le tableau suivant du mouvement de 
commerce qui a eu lieu dans la mer Baltique pen¬ 
dant l'année 1816» 

Ont passé Se Suud : Vaisseaux 8,874* 


Entrés* Anglais 

Américains 

Français 

Espagnols 


942. 

83 . 

8 . 

5 . 


Sortis. Anglais -— 906* 

Américains — — —* 85 . 

Français — -— — 8. 

Esp-aguuls — — — 4 * 

Total* Anglais --— 1,848. 

A mer ica in s — — — 168* 

Français *— — " 

Espagnols — “ 9 * 


Ce rapprochement dispense de toute réflexion. 


D’apres les derniers rapports de 1 Amérique du 
sud il parait que la cour du Brésil ne taraera 
’à ressentir les effets de la politique qui la 
porté à se montrer en opposition avec le mouve¬ 
ment d’indépendance qui règne sur toute la vice- 
royauté de Buenos-A y res. Celte cour ffa pu dm- 
«r contre Buenos-Ajres qu’un corps de quatre 
mille hommes d'iu&uierîe, portes sur ta Uaie. La 
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cavalerie a eu plus de quatre cents lieues à faire 
dans des pajâ presque inhabités, et sans chemins. 

Qu’est il arrivé ? On a trouvé ce que Pon n avait 
pas su prévoir, et que l’on lééiait pas venu cher¬ 
cher. des difficultés de la part de toutes les cho¬ 

ses , des résistances de celle de tous les hommes* 
Montevideo, Buenos-Ajres, deviendront 5 au besoin, 
de nouvelles Sarragosses, des Tarragonés* des Sa- 
gontes ; et, pendant que les Portugais faisaient mine 
d’envahir le territoire des in dépéri dans, ceux^ci en¬ 
vahissaient celui des Portugais. On craint qu’iU réar¬ 
ment et ne soulèvent les esclaves, et II y en a au 
Brésil 1,600,000; aussi le peuple de Rio-Jaueiro 
parait-il fnrt peu favorable a cette expédition. 

Ce peuple- là a du bon sens, et juge fort bien 
que ce réest pas aux Gouvernemens d’Amérique a 
combattre eti Amérique pour les Gouveniemens 
d’Europe. 


Tous les rapports confirment ce qui a été dit 
sur les barbaries dont PAmérîque est le théâtre* 
La cour de Madrid en coniaste PexLtence pat 
V insertion dans sa Gazette, du rapport suivant : 

Combat de Sain le- Hêlhi e , au Pérou* 


$ avril 

J" puis assurer à V. C. que je n’ai jamais vu 
nue rage, une énergie pareille à celle de nos en- 
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nemis. Ils se jetaient sur nos fusils comme s ils 
n’axaient rien à en craindre : nos soldats étaient 
mêlés avec eux ; ils se saisissaient corps a corps , 
et cherchaient a s’arracher leurs armes, une grêle 
de pierres tombait sur nous : il fallut se battre à 

la bai omette. Le misérable Lamargo est mort de 

ma main : je n’ai cessé de le trapper de mon sa¬ 
bre , jusqu’à ce qu’il ait laissé tomber son épée. Je 
vous l’envoie avec sa tête. Plus de six cents hom¬ 
mes ont été tués à coups de baïonnette , ou fusillés 
per nos soldats . Je me propose de faire décapiter 
en place publique le célèbre Pierre Nollasco Visla- 
rubia , qui va être conduit à Pisit,avec deux ser- 
gens déserteurs du régiment du Lima, qui seront 
aussi Jusillés , comme tous les autres prisonniers . 


FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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ligne U 

Après le mot son tour ajoutez : le. 

I 2 8 

28 

qui Lisez que. 

178 

2 

fournicteurs l. fournitures. 1 

J 80 

1 

au titre du Chapitre iaire /. faire . 

id. 

x 6 , 

que lr.s que soiet l. quels que soient. 

22 $ 

x $ 

que l- de. 
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